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Chapitre premier


Le visage angélique de Jan Van Buren est penché sur le
vieil homme allongé sur sa couchette étroite dans la Prison de l’Espace. Ses
yeux creux, étincelants et glacés, comme taillés dans du cristal, contemplent
avec un plaisir sensuel la souffrance de l’homme drogué.


Au-delà du hublot de verre Vycor de la cellule, la Terre
bondit comme un géant, emplit l’espace constellé d’étoiles et disparaît tandis
que le satellite tourne sur son axe.


Van Buren redresse avec une amoureuse fierté son corps
soigneusement exercé et secoue sa chevelure blonde qui lui tombe jusqu’aux
épaules.


« Il commence à lutter contre la drogue, dit-il à Hans
Hallstadt, en articulant chaque syllabe avec une élocution précise.
Finissons-en avec lui avant qu’il ne s’éveille. »


La cellule est presque nue sauf une table fixée au
plancher, un siège se rabattant contre la cloison, une planche avec quelques
livres, pressés les uns contre les autres afin de les empêcher de s’en aller à
la dérive dans la pesanteur réduite du satellite.


« C’est une satanée manière de libérer une
cellule ! » remarque Hallstadt. Son visage rongé par le cancer, dont
un soleil tropical lui a couvert la peau, grimace d’un air affligé, exprimant
sa compassion.


Van Buren prend le vieil homme et le fait glisser sur un
brancard avec l’aide de Hallstadt.


« Il ne sait pas », dit-il pour consoler ce
dernier. Une sorte d’alchimie existe entre eux deux, qui dépasse l’amitié.


« Il le sait depuis déjà quelque temps, réplique
Hallstadt avec une sollicitude qui ne semble pas se rapporter à l’homme drogué
mais à lui-même. Il aurait encore pu vivre quelques années. »


Ils soulèvent le brancard qui semble n’avoir presque aucun
poids dans la faible gravité.


« Il ne sait pas ! répète Van Buren avec une
impatience véhémente. Même s’il le savait, il ne savait pas quand. Et
alors ? C’est comme si l’on était frappé par une attaque d’apoplexie.
Soudain. Sans s’y attendre. As-tu envie de savoir quand tu mourras ?


— On ne me tuera pas de cette manière ! »
grommelle Hallstadt.


Ils prennent un couloir, passent devant des portes fermées.


« La Terre envoie un remplaçant. Pierre Bardou, un
Français, dit Hallstadt qui porte le brancard comme un serveur porte un
plateau.


— Quel crime a-t-il commis ? demande Van Buren
avec un net sarcasme. Aurait-il tenté d’assassiner le président français ?


— Non. Il a publié des documents secrets mettant en
cause les chefs militaires français.


— Ah ! Attaquer les chefs militaires ! C’est
un crime pire qu’un meurtre ! » Van Buren s’arrête, pose à terre le
brancard. « D’abord vient le bon Dieu, puis les généraux, ou vice versa.


— La guerre est un métier excitant, dit Hallstadt. Tu
devrais le savoir. Tu aimes voir les gens mourir. »


Ils sont arrivés à un petit renfoncement dans la paroi du
couloir. Une lourde porte, demi-ronde, avec un encadrement d’acier épais comme
dans les sous-marins, ferme un sas étanche qui communique avec l’espace
extérieur. Le vieil homme sur le brancard sent sa mort imminente et lutte pour
reprendre conscience. Il bredouille des phrases entrecoupées. Hallstadt se
penche sur lui mais Van Buren le tire doucement en arrière.


« N’écoute pas, Hans. » Les yeux de Van Buren ont
un regard drogué, étrange. « Ses paroles ne signifient rien mais elles
resteraient en toi. »


Il tire sur un levier qui sort de la paroi ; l’air
siffle, comme un animal derrière la porte, Van Buren surveille les manomètres
qui mesurent la pression de l’air à l’intérieur du sas. Les pressions s’équilibrent
et la porte s’ouvre lentement.


« Tu n’as pas besoin de rester ici, Hans. Je sais que
tu as un coin sensible dans ton âme pourrie, dit Van Buren dont la respiration
s’est accélérée, et qui touche le visage de son ami d’un geste fugitif.


— Cela m’est égal, répond Hallstadt en haussant les
épaules. Combien en avons-nous fourré là-dedans ? Cela n’a pas grande
importance pour moi. »


En silence, les deux hommes poussent le brancard dans le
sas, puis referment la lourde porte.


« J’ai écouté le procès de Bardou à la télé »,
dit Hallstadt en regardant Van Buren abaisser le levier. Le compresseur ronfle
avec un rythme saccadé. « Il avait presque réussi à se faire acquitter
mais il y eut alors quelques coups de feu devant le palais de justice et des
gens furent tués. Voilà pourquoi le juge nous l’a envoyé.


— Mystérieux ! » fait Van Buren qui pose ses
mains sur le hublot de verre Vycor et regarde fixement la forme allongée sur le
brancard. « Pression équilibrée, marmotte-t-il. Ouvre la porte
extérieure. »


L’air du sas reflue dans les réservoirs sous pression. Un
panneau du sas s’ouvre en glissant, le noir de l’espace étincelant de galaxies
forme un arrière plan velouté.


« Pas mystérieux du tout », dit Hallstadt, continuant
la conversation. Il roule une cigarette, l’allume, aspire profondément la
fumée. Puis il passe la cigarette à son ami ; celui-ci absorbé à regarder
l’homme qui est à l’intérieur du sas, la prend des doigts de Hallstadt sans
détourner la tête. « Les gouvernements ne cèdent jamais quand ils veulent
leur proie, poursuit Hallstadt. Jamais ! Bardou n’avait pas la moindre
chance de s’en sortir ! »


Le corps dans le sas gît parfaitement immobile. Mais à
présent, il se met à frémir légèrement, presque imperceptiblement. Les joues se
creusent, donnant au visage l’aspect d’un crâne. Les yeux s’enfoncent dans
leurs orbites, et la peau commence à se tendre, faisant surgir des touffes de
poils gris. Van Buren observe cette transformation avec concentration, comme
hypnotisé.


« Je ne vois pas cela assez souvent, avoue-t-il sans
remords. Voir des gens mourir de cette manière me rend philosophe. Que
sommes-nous ? Quatre-vingt-quinze pour cent d’eau et quelques kilos d’os,
de chair, de poils et d’ongles ? Comment l’homme peut-il être l’image de
Dieu ? Dieu est-il fait d’eau ? » Il a un ricanement étouffé.


Des bulles se forment sur les lèvres du mort, grossissent,
éclatent et s’évaporent, comme si le cadavre bouillait à l’intérieur. Son
vêtement, une robe semblable à celle que portent Hallstadt et Van Buren,
devient trop grand pour lui.


« Laisse-le, dit Hallstadt qui détourne la tête et
tire sur le bras de son ami. Il faut des heures avant qu’il se dessèche. Ce n’est
pas un spectacle plaisant juste avant de dîner. »


Prenant la cigarette des lèvres de Van Buren, il aspire
encore profondément la fumée.


Van Buren ne peut arracher ses yeux de ce corps qui se
ratatine. « J’aime regarder. Penses-tu que Bardou s’adaptera à notre
petite communauté ?


— Il pourrait. Il semble intelligent. Et s’il ne s’adapte
pas, nous aurons une cellule vide, mais pas pour longtemps. Ils en ont des tas
en bas, à ce que je comprends. Le Central-Terre est toujours content quand n’importe
qui meurt ici. S’ils pouvaient trouver un moyen, ils changeraient tout le monde
tous les mois ! »


Il jette un coup d’œil sur le corps. Celui-ci a changé de
forme. Les jambes se soulèvent lentement comme tirées par des ficelles. La peau
est devenue semblable à du parchemin. Van Buren colle son visage contre le
hublot.


« Amuse-toi, espèce de sadique enfant de
salaud. » Hallstadt donne plaisamment une tape dans le dos à Van Buren.
« Quelle manière de prendre ton pied ! Faut que quelqu’un meure pour
que tu jouisses ! »


Van Buren ne lui prête aucune attention, Hallstadt s’en va
d’une démarche de cigogne, chacun de ses pas couvrant trois mètres dans la
gravité réduite de la Prison de l’Espace.







Chapitre II


Lee Powers parle avec Evgeny Rubikov par le vidéophone
qui relie son chalet, dans la ville suisse de Thoune, avec la Ville Internationale
de l’Espace. Rubikov paraît pâle et nerveux sur le petit écran de télévision – Rubikov
qui se vante d’être capable de se mettre dans un calme terrible quand une
situation devient critique.


« Vous feriez mieux de venir par la plus prochaine navette,
dit Rubikov d’un ton sec. Bon Dieu ! vous êtes le commandant de cet
engin ; votre place est ici. Cessez d’aller à la pêche. Je refuse de
prendre davantage de responsabilités.


— Que se passe-t-il, Ev ? demande Lee. Vous avez
un accès d’astrophobie ? »


Rubikov ne répond pas à cette plaisanterie sinon en
devenant encore plus agité.


« Nous avons une fuite radioactive quelque part dans
le Réacteur numéro Un ou aux environs. J’ai isolé la sphère et mis en
service le numéro Trois. Le Deux est hors service, on est en train d’en
changer le combustible. Si quelque chose arrive au Trois, nous n’aurons plus de
courant du tout et la VDC gèlera en deux jours ! » Il y a près de
trois mille personnes dans la Ville du Ciel.


« Voyons, calme-toi, Ev. Le Réacteur numéro Deux peut
toujours être remis en fonctionnement en quelques heures. »


Lee se bat avec le Conseil d’Administration de la Ville
Internationale de l’Espace pour qu’on lui ajoute un quatrième réacteur.
Faudra-t-il une catastrophe de très grande proportion pour qu’il puisse
arracher les moyens nécessaires au Conseil ?


« Si la fuite vient de la machinerie
chaudière-turbines, nous avons une chance de la rafistoler. Si elle vient du
Réacteur numéro Un lui-même, il faudra le démonter et le renvoyer sur la
Terre. Nous ne pourrions pas le réparer ici ! déclare Rubikov avec un
calme forcé. J’ai commencé à transvaser le sodium-potassium dans des conteneurs
afin que mon équipe puisse atteindre la zone de la fuite. J’ai déjà réclamé des
remorqueurs spatiaux pour emporter toute cette saloperie hors d’ici, juste au
cas où… »


Quand le sodium-potassium circule dans le réacteur comme
liquide échangeur thermique, il devient hautement radioactif. Il transporte la
chaleur du réacteur à la chaudière qui fournit la vapeur aux turbines. Ce
processus compliqué défile dans la tête de Lee comme s’il pouvait déterminer,
de sa maison de campagne, la cause de cette fuite périlleuse dans la VDC.


« Pas de radioactivité dans le système de circulation
d’air ? demande-t-il.


— Des traces seulement, mais vous savez avec quelle
rapidité les joints d’étanchéité se détériorent quand ils ne sont pas sous
pression.


— Jusqu’à présent, nous ne savons pas si les joints
ont faibli.


— Ce n’est pas facile de les atteindre. Certains sont
noyés dans le blindage du réacteur.


— Je sais. Ils devraient être aisément accessibles
pour un contrôle.


— Aisément ! explose Rubikov. C’est un peu tard
pour le dire. Ces damnés ingénieurs atomiques dessinent tout de la manière la
plus compliquée possible afin d’être sûrs que personne d’autre qu’eux ne saura
comment le réparer.


— Y a-t-il de la contamination en dehors de la sphère
du réacteur ?


— J’essaie de mesurer cela. J’ai une équipe de gens
qui courent partout comme des lapins avec des compteurs Geiger, ils tournent
autour de tout… dans l’hôtel, les laboratoires, l’hôpital. Rien jusqu’à
présent, mais cela peut changer d’une seconde à l’autre. Et alors quoi. Évacuer
trois mille personnes ?


— Ne vous affolez pas, Ev. Je vous rejoins là-haut
aussitôt que je peux, et nous réglerons le problème ensemble.


— C’est à vous que revient cette responsabilité, fait
Rubikov d’une voix nette. Je voulais simplement vous prévenir.


— Je vous parie une caisse de vodka que tout ira bien.


— C’est un pari idiot, grogne Rubikov, nullement
tranquillisé. Si je gagne, nous serons morts tous les deux et vous n’aurez pas
la peine de payer !…


— Si vous ne pouvez pas résoudre ce problème, personne
ne le peut », dit Lee avec un sourire qui a calmé bien des situations
explosives. Et l’image de Rubikov s’efface de l’écran.


Lee forme un numéro sur le cadran du vidéo. Le visage d’une
jeune fille apparaît.


« Docteur Powers ! dit-elle en le reconnaissant.


— Passez-moi Tomlinson !


— Le professeur est à l’hôpital pour un check-up. Il
ne se sentait pas bien ce matin. Dois-je vous passer sa chambre ?


— Non. Ne lui dites pas que j’ai appelé. » Lee
éteint l’écran. Tomlinson devrait prendre quelques semaines de repos, se
dit-il. Il sait que lui aussi a besoin de repos. Il n’est sur la Terre que
depuis quarante-huit heures et sa tension sanguine revient tout juste à la
normale ; il lui faudrait au moins quarante-huit heures de plus pour se
sentir vraiment bien.


Il regarde par la fenêtre les eaux d’un bleu transparent du
lac de Thoune, la chaîne des Alpes suisses derrière, le sommet éternellement
encapuchonné de neige de la Jungfrau, les prés d’un vert éclatant qui semble
presque artificiel, aussi irréel que la chaîne de montagnes qu’on voit
au-dessus d’eux. Lee aime ce petit chalet, et il y vient aussi souvent que le
permettent ses fonctions. Une vieille femme du village l’entretient. Elle seule
a la permission d’entrer dans cette retraite d’ermite.


La VDC est vulnérable. Bien que tous ses éléments soient d’une
sécurité de 99,999 pour cent, Lee s’inquiète de ce 0,001 pour cent qui,
multiplié par des centaines de milliers d’instruments différents et des
millions de pièces, est un facteur menaçant. Aucun dispositif mécanique n’existe
qui soit d’une sécurité absolue en cas d’accident. Évacuer trois mille
personnes prendrait des jours. Il n’y a pas assez de navettes et de remorqueurs
spatiaux qui aient été construits, il n’y a pas suffisamment d’espace prévu
pour les recevoir dans la VDC pour une évacuation rapide.


« C’est bien du Tomlinson, grogne Lee. Attendre que je
quitte la VDC pour entrer à l’hôpital. En espérant que je ne le saurai pas. Je
vais lui faire prendre un long congé, mais sur la Terre. Il commence à prendre
de l’âge. Soixante-dix ans ! Mais est-ce qu’il prendra jamais sa
retraite ? » Lee modère ses pensées, se méfiant de ses motifs. Il ne
fait jamais confiance à ses conclusions quand ses sentiments personnels y sont
mêlés. « Est-ce que je veux qu’il reste parce que j’ai besoin de
lui ? Que ferais-je sans lui ? »


Gerald Tomlinson a autrefois été professeur de recherches aérospatiales
à l’Université de Stanford. Lee a été son élève, puis son assistant ;
ensuite, à mesure que Lee prenait de l’importance, leurs rôles furent
renversés. Tomlinson, quoique n’ayant pas abandonné la recherche, est
maintenant en fait le bras droit de Lee.


Lee bourre ses poches de tabac et de pipes, puis quitte le
chalet, fermant la lourde porte derrière lui. Il regarde avec nostalgie le
grand toit à pignon en forte pente à 60 degrés, protection contre la neige qui,
en hiver, recouvre la maison jusqu’au balcon.


Sur la prairie, devant le chalet, l’hélicoptère Hiller de
Lee étale ses rotors qui ressemblent à des ailes de libellule. C’est un engin
rapide avec une vitesse de pointe de six cent cinquante kilomètres à l’heure.


Moins d’une heure plus tard, Lee pose son hélicoptère sur l’une
des rotondes d’atterrissage du spatiodrome du Bourget.


L’ascenseur dans la coupole Soleri descend sans bruit. Son
plancher garni d’épaisse moquette s’enfonce à une centaine de mètres sous
terre. Un groupe varié de voyageurs emplit la cabine. L’air est frais et
parfumé à l’odeur de pin ; une muzak douce joue.


Une jeune femme se trouve près de Lee. Sa tête lui arrive
aux épaules et sa chevelure a ce noir luisant des Asiatiques. Lee voit une
partie de sa joue qui est d’une pâleur d’ivoire, comme si elle évitait
délibérément le soleil. Elle est vêtue d’un ensemble blanc fait d’un tissu
scintillant qui lui moule les épaules avec la perfection du sur mesure ;
un couturier de Paris n’utilise cette étoffe que pour les super-riches comme
marque d’exclusivité. Ennuyée de son étroit voisinage, elle lève les
yeux ; ils sont gris pâle comme ceux d’un oiseau de proie. Durant une
seconde, leurs regards se croisent. Elle affronte ses yeux d’un air distant,
destiné à décourager tout abord masculin. Lee croit avoir déjà vu ce visage d’une
beauté frappante mais il ne peut se souvenir où.


Son esprit revient à Rubikov et à ce problème de la
radioactivité. Comment la VDC pourrait-elle être rendue moins vulnérable ?
En ajoutant trois réacteurs de secours aux trois qui existent ? En
ajoutant un second niveau de hangars, pour doubler l’espace où peuvent être
reçues des navettes ? La solution semble toujours être d’ajouter des
dispositifs mécaniques. Mais chaque dispositif nouveau apporte ses propres
possibilités de défaillance.


La jeune femme tourne brusquement le dos à Lee comme si
elle sentait l’agitation que Rubikov lui a communiquée. Son corps possède une
sensualité que Lee ne peut définir. Est-ce la proportion des membres et du
torse ou cette harmonie complexe entre la tête, les bras et les jambes, comme
le rythme d’une danse ? Lee se détourne délibérément un peu d’elle. Comme
si l’indifférence d’un homme était une insulte pour elle, elle se rapproche
brusquement. De nouveau, leurs yeux se croisent en un moment fugitif. Son
regard à lui détaché et distrait, mais cependant celui d’un mâle conscient de
la présence d’une jolie femme, la rassure. Il découvre un sourire dans ses
yeux, bien que son visage ne change pas d’expression.


L’ascenseur atteint le rez-de-chaussée. Dès que les portes
s’ouvrent, la belle brune se précipite dehors en passant devant Lee. Il reste
dans la cabine jusqu’à ce que le dernier passager soit sorti. Une douzaine d’hommes
voyageant d’un continent à l’autre via la VDC aussi à l’aise que s’ils
prenaient un autobus pour aller dans un autre quartier, une douairière,
couverte de perles, entourée d’une troupe de filles ravissantes, candidates au
titre de Miss Espace, la douairière étant de toute évidence leur chaperon. Elle
porte un petit chien, avec un collier de pierres précieuses. Une jeune femme à
l’air harassé avec un bébé dans les bras et deux petits enfants en remorque,
des enfants nés en un temps qui a perdu la conception des distances.


Lee va lentement au bureau de réception. A quoi bon se
hâter comme ces passagers trop pressés. La navette spatiale partira pour la VDC
dans une heure et huit minutes à la seconde près pour y arriver vingt minutes
après avoir survolé Paris.


Lee aperçoit la jolie brune qui parle à la réceptionniste,
une jeune fille en uniforme rouge de la Ville Internationale de l’Espace.
Celle-ci lui passe quelques papiers, probablement des messages qu’elle enfouit
sans les lire dans son sac à main et elle s’en va d’une démarche gracieuse de
danseuse. Les passagers se bousculent autour du bureau, pour le contrôle de
départ. Lee attend que le dernier soit parti, puis s’approche de la jeune fille
en uniforme rouge.


« Un billet pour le prochain départ, s’il vous plaît,
dit-il tranquillement.


— Votre réservation, s’il vous plaît. » Sans
lever les yeux, la jeune fille allonge une main menue tout en enfonçant de l’autre
des touches sur un pupitre d’intercommunication.


« Je n’ai pas de réservation.


— Toutes les places sont retenues dans la navette pour
les quatre prochains vols. Le mieux que je puisse vous proposer c’est une place
dans la navette de six heures du matin.


— Je suis sûr que vous trouverez le moyen de me caser
dans la prochaine. »


Lee lui met une carte d’identité sous les yeux. La jeune
fille la regarde. Elle redresse vivement la tête.


« Docteur Powers ! Mais j’ai vu votre photo dans
tous les journaux…


— Dans tous ? » Lee voudrait que la jolie
brune ait montré un peu de l’enthousiasme de la réceptionniste.


Celle-ci rougit. « Je vais vous placer dans la
prochaine navette. Il faudra seulement qu’on fasse passer l’un des passagers
sur un autre vol ; vous avez priorité. C’est-à-dire, si c’est urgent.


— Je crains bien que ce le soit », dit Lee, dont
l’esprit évoque l’image du réacteur, les hommes masqués en vêtements de
protection se mouvant en silence comme des fantômes et isolant une partie de la
VDC… une pensée qui terrifie constamment Rubikov.


« Voyons ce qu’on peut faire pour vous… » La
jeune fille prend la liste des passagers. « La dame du numéro 18
semblait être pressée d’aller au bar, je pense que cela ne la gênera pas
beaucoup d’attendre un peu. »


Lee regarde au bout du long couloir qui conduit à la porte
d’embarquement. Au plafond est peint un grand planisphère de Mercator avec des
villes, des montagnes et des océans stylisés. Ses yeux cherchent la Suisse, la
ville de Thoune, son lac, et son chalet que l’artiste a ajouté un peu par
plaisanterie.


Lee lutte contre une soudaine amertume. Sa place est
là-haut dans la Ville du Ciel. Celle-ci a accaparé toutes ses énergies et toute
son attention durant des années ; ce n’est que récemment, après que l’énorme
satellite eut été achevé, qu’il a lentement pris conscience d’avoir également
besoin d’une vie personnelle, afin de garder son équilibre mental. Il a acheté
son chalet dans une partie du globe qui reste encore rurale, loin des grandes
voies de communication du monde ; là, il a trouvé la seule détente qu’il
ait connue depuis de nombreuses années.


« Vous feriez mieux de vous trouver une amie attitrée,
lui a fortement conseillé Tomlinson. Si je me souviens bien, le sexe est un
grand antidote contre le surmenage nerveux. Profitez un peu de la vie avant que
vous ne deveniez un ordinateur ambulant.


— Vous avez quelques bons numéros de téléphone ?
lui demanda Lee, amusé.


— Vous n’en avez pas besoin. Vous n’avez qu’à être
réceptif quand elles vous appellent. Croyez-moi, le sexe et l’amour sont un
monde aussi vaste que l’espace, peut-être même plus vaste. »


Tomlinson a été marié quarante ans. La mort de son épouse
en a fait un ermite.


« On perd son temps avec les femmes, répliqua Lee.


— Je sais : jeunes putains, vieilles nonnes, ou
vice versa. Quand cela vous arrivera, j’espère que je serai encore là pour vous
entendre vous plaindre d’avoir perdu trop de temps dans la recherche spatiale.


— Jusqu’à présent, j’ai trouvé l’espace plus attirant
que les femmes », répondit Lee en riant.


Mais tout son corps lui fait mal d’une tension nerveuse
dont il ne peut se défaire même dans son sommeil. Lee va vers le bout du
couloir. Il se force à laisser errer ses pensées, pour se libérer de ses soucis
au sujet de la VDC.


Et ses pensées reviennent à la jolie fille en blanc et à
ses yeux d’oiseau de proie, distante, indifférente, maniérée et prétentieuse.
Un défi fragile qui le distrairait des exigences continuelles de la Ville
Internationale de l’Espace.


En avançant nonchalamment dans le couloir, il traverse le
bar, une salle circulaire surmontée d’une haute coupole, scintillant d’une
décoration faite de rayons laser qui se croisent et se recroisent pour former
des motifs géométriques. La lumière devient une substance, un conducteur comme
un fil, une nouvelle dimension dont les possibilités n’ont qu’à être saisies.
Le bar est bourré de passagers attendant la navette qui les emportera à la
Ville du Ciel.


« Mademoiselle Suzanne Lesueur », chuchote un
haut-parleur au-dessus de sa tête. Il y en a des douzaines cachés dans les
plafonds de toutes les pièces et de tous les couloirs. « Mademoiselle
Lesueur, veuillez vous présenter au bureau de réception. »


Il la voit de nouveau. Elle vient d’un pas rapide dans sa
direction et ses yeux ne font que l’effleurer tandis qu’elle va vers la
réception.


Lesueur, Suzanne, Française ? Lee a rencontré des
Norvégiennes avec des cheveux noirs d’Asiatiques et des yeux clairs. Une
Eurasienne ?


Il admire sa démarche de danseuse, l’assurance de ses
mouvements comme si rien ne pouvait l’arrêter.


La voilà qui discute avec la réceptionniste et celle-ci lui
répond avec une habileté professionnelle. Suzanne Lesueur regarde en arrière
dans la direction de Lee. La réceptionniste l’aurait-elle trahi ?


Lee reprend vivement sa marche. Il ne tient pas à se
trouver en face d’elle et de sa colère.


A la porte du tube qui lance la navette dans l’espace, Lee
exhibe sa carte d’identité au garde.


« La navette ne part que dans une heure, docteur
Powers.


— Je sais, dit Lee avec impatience, laissez-moi
entrer.


— Il y a une navette-cargo qui part avant, dit le
garde, assez impressionné par la présence de Lee.


— Je sais, ouvrez-moi », fait Lee sèchement, qui
passe devant l’homme. La porte s’ouvre en glissant. Lee pénètre dans le tunnel.
Il a l’impression de se trouver dans une bouteille de verre coloré, d’une
vingtaine de mètres de diamètre, dont le goulot disparaît dans le lointain,
hors de portée de sa vue. Des électro-aimants sont montés dans le plafond et
sur les côtés, tous les cent cinquante à deux cents mètres, ce sont eux qui
propulsent la navette dans le tube. Lorsque celle-ci jaillit dans l’air libre à
deux mille cinq cents mètres au-dessus du sol et à une vitesse de huit mille
kilomètres à l’heure, elle déploie ses ailerons de guidage et devient un avion
supersonique. Le système réacteur à fusion thermonucléaire et quinze tonnes de
combustible hydrogène accélèrent l’engin à la vitesse nécessaire pour atteindre
la VDC et s’y garer.


La construction de la Ville du Ciel a été terminée dans les
temps prévus ; même le financement n’a pas posé de problème, puisque le
projet avait été lancé dans une période de rapprochement des principales
puissances mondiales. Toutes les nations participantes désiraient contribuer à
ce projet coûteux, aucune ne voulait rester en dehors. La Ville Internationale
de l’Espace est un terrain neutre, symbole visible de l’unité des pays sur le
globe, propagatrice de paix. Lee a la sensation inquiète que tout le projet a
trop bien marché, il ne voudrait pas que des difficultés à venir soient
dissimulées sous l’euphorie politique. Se pourrait-il qu’elles débutent
maintenant alors que la Ville du Ciel n’est sur orbite que depuis deux ans
seulement ?


Ses pas résonnent dans le tunnel qui s’allonge sur huit
kilomètres dans le noir, montant lentement à une pente de deux degrés jusqu’à
sa sortie très haut au-dessus du sol. Lee se sent vide, à présent que le
travail est devenu une routine. Ses difficultés se sont réduites à des
problèmes que ses collaborateurs peuvent résoudre sans lui. L’immense tâche de
la création d’une aussi gigantesque machine qui tourne autour de la Terre
toutes les quatre-vingt-quinze minutes a épuisé Lee. Tomlinson, son alter ego,
son confident et son appui, solide comme le rocher de Gibraltar, aux heures de
désespérance et d’indécision, a exprimé une fois les problèmes de Lee sous la
forme d’une anecdote.


« Vous me faites penser à un homme qui parie de
pouvoir manger cinquante saucisses. Il en mange quarante-neuf, décide qu’il ne
les aime plus et commande une omelette. Vous avez mangé votre cinquantième
saucisse, Lee, et vous ne savez plus que faire après cela. La vie n’est
intéressante qu’entre l’espérance et la réalisation. »


Lee entend un bruissement sourd, sifflant près de lui. Une
navette, ses yeux fixes de Vycor, son nez pointu comme celui d’un poisson
prédateur, le dépasse et s’arrête. Sa porte s’ouvre en glissant ; peinte
en blanc, la navette a un air mauvais et efficace, profilée comme un requin
mangeur d’hommes.


Sa cargaison se compose surtout d’eau, la denrée la plus
précieuse sur le satellite. L’air de la VDC est constamment déshydraté et le
liquide distillé pour recyclage. Même l’excrément liquide humain trouve un
emploi : chauffé sous pression, il est éjecté dans l’espace par de petits
réacteurs qui règlent la rotation du satellite. C’est une plaisanterie favorite
parmi les passagers de dire que la Ville du Ciel se maintient en équilibre en
pissant dans le vide.


La VDC peut-elle prouver que les habitants du monde n’ont
pas besoin de frontières pour agir et vivre ensemble en harmonie ? Que le
nationalisme et le chauvinisme appartiennent à un passé barbare ? Cette
idée était autrefois derrière l’obsession de Lee de créer la Ville du Ciel.
Mais jusqu’ici son idéalisme reste insatisfait. Maintenant que le satellite
géant tourne autour de la Terre toutes les quatre-vingt-quinze minutes, Lee
éprouve la déception d’un rêve qui n’est pas devenu réalité. Les idéologies se
sont âprement définies. Les tensions entre les nations ne se sont pas modérées.
L’emploi massif des ordinateurs n’apporte pas la paix au monde.


Tandis que Lee passe devant la navette-cargo, le tube s’illumine
soudain brillamment. Le requin blanc se met à glisser lentement sur de petits
galets encastrés dans le tube, les électro-aimants mis en action font rouler le
véhicule en avant à une vitesse croissante, et il s’éloigne silencieusement.
Les premiers électro-aimants cessent d’agir ; le courant charge les
seconds, puis les troisièmes, les quatrièmes et les suivants en succession
rapide, comme sur une guirlande des ampoules qui s’allument et s’éteignent les
unes après les autres. La navette prend de la vitesse, laissant un vide
derrière elle qui déclenche comme une petite tornade autour de Lee et le fait
presque tournoyer sur lui-même. Vivement, il se réfugie dans l’un des
renfoncements du tube. La navette-cargo masque la file des lumières comme une
ombre qui passe devant elles, et disparaît dans un grondement. Des soupapes
dans le plafond et dans le sol s’ouvrent pour compenser le vide mais Lee est
encore ballotté par le courant d’air qui tourbillonne autour de lui.


Son cerveau entre instantanément en action et imagine une
autre solution au brusque changement de pression. Si de l’air comprimé venait
équilibrer la dépression causée par la navette, la vitesse du véhicule serait
en même temps accrue. L’esprit de Lee effectue un rapide calcul. Les ondes de
choc se répercutant depuis l’extrémité du tube se suivent en écho décroissant
jusqu’à ce que celui-ci s’éteigne. Elles laissent un silence oppressant
derrière elles, un vide comme si le tube se trouvait dans l’espace.







Chapitre III


« J’aimerais piloter moi-même votre navette :
je suis toujours membre cotisant de votre syndicat, dit Lee au pilote de l’engin
spatial. Vous devez être fatigué de ne rien faire. Prenez ma place, numéro 18.
Jouez au passager et reposez-vous. »


Le pilote, qui approche de la quarantaine, bien pris dans
son uniforme rouge de l’espace, sourit largement à cet ordre peu orthodoxe de
Lee.


« Si vous voulez changer de place avec moi, docteur
Powers, je prendrai volontiers la vôtre, y compris les avantages
accessoires. »


Lee se glisse avec précaution dans le siège bas du petit
poste de pilotage.


« Vous êtes presque des parasites, vous autres, les
pilotes, dit-il avec un soupir. Qui a besoin de vous ? La navette
fonctionne électroniquement. Elle est entièrement Programmée ; elle ne
peut pas commettre d’erreur. C’est votre syndicat qui nous force à vous garder.
Vous êtes aussi superflu qu’un chauffeur de machine à vapeur sur un train
diesel. »


Le pilote rit, adoptant l’humeur de Lee.


« Vous souvenez-vous de la bande magnétique que nous
dévidions avant le décollage ? » Sa voix devient monocorde, rauque,
comme si elle venait d’un mauvais haut-parleur. « Cette navette qui va
vous transporter à la Ville Internationale de l’Espace a été minutieusement
programmée sur ordinateur. Elle est absolument sûre. Rien ne peut se dérégler.
Vous n’avez aucune inquiétude à avoir… aucune inquiétude à avoir… aucune
inquiétude à avoir…


— Cette histoire était déjà éculée quand ma mère me
donnait le sein, dit Lee. Bon. La bande magnétique accroche. C’est pour cela qu’on
ne l’utilise plus. Tout ce qu’on peut supprimer ne risque plus de se dérégler.
Les pilotes, bien entendu, ne font jamais d’erreurs ; ce sont les
chevaliers du voyage dans l’espace ! Infaillibles, compétents, de toute
confiance ! »


Lee a été pilote d’essais pour les navettes spatiales. Il a
volé des centaines d’heures dans différentes sortes d’engins et de véhicules
interplanétaires. A présent, bien à l’aise dans le petit poste, en face des
rangées familières d’instruments, il éprouve de nouveau cette sensation de
puissance quand son corps ne fait plus qu’un avec les gros moteurs de la
navette.


Pour faire équilibre aux pouvoirs impersonnels des
ordinateurs qui régissent les techniques de sa profession, Lee pratique le
mysticisme. Maintenant, à l’intérieur du poste de commande de la navette, il se
fond avec cette force de plus de six cents tonnes de poussée, et devient partie
intégrante de la machine.


Le siège, moulé mollement sur son corps, l’enveloppe. Les
ceintures de sécurité sont à peine serrées autour de lui ; elles se
tendront automatiquement en cas de brusque décélération. Une rangée de lumières
vertes sur le tableau de bord montre que la navette est prête pour le départ.
La pendule indique onze heures six. Encore deux minutes.


« A bientôt dans la Ville du Ciel », dit le
pilote qui salue. La porte du poste se ferme derrière lui. Lee est seul, isolé
dans le silence. De nouveau, il éprouve cette sorte de fièvre avant de s’envoler
dans l’espace. Il jette un regard à travers le hublot de verre Vycor, vers le
bout du tunnel paré comme un arbre de Noël de lumières rouges clignotantes. Le
rouge passe au vert.


Lee pose la main sur le dispositif de pilotage manuel de
secours. Il sent une légère vibration passer dans le manche quand la navette
démarre. Les lumières vertes foncent sur lui, lentement d’abord puis de plus en
plus vite, elles se confondent et finalement ne font plus qu’une raie de
lumière comme un faisceau de laser. Les électroaimants, activés par le courant
électrique, accélèrent la navette dans le tube. Le bout du tunnel apparaît, un
point lumineux qui se change rapidement en un soleil aveuglant. Soudain, Paris
est sous les pieds de Lee. Les énormes tours du vingtième siècle, le centre des
Congrès de la porte Maillot dominant l’Arc de Triomphe, l’ensemble gigantesque
de Maine-Montparnasse qui brise le profil classique de la ville, la porte d’Italie,
les monolithes du front de Seine, le stade de cinquante mille places du parc
des Princes, la boucle du boulevard périphérique encerclant la ville, et comme
un télé-objectif qui varie du plan rapproché à l’infini, Paris se transforme en
une carte coloriée, traversée par le serpent étincelant de la Seine. Puis,
Paris disparaît tandis que le bleu pur éclatant de l’espace le remplace.


La navette spatiale fonce droit sur l’est, augmentant de
vitesse à raison de quatre cent cinquante mètres par seconde, à chaque minute,
accroissant son accélération pour son rendez-vous, à la seconde programmée,
avec la Ville Internationale de l’Espace.


Les sens de Lee s’aiguisent, sa vision semble devenir
télescopique ; une conscience différente de son corps lui donne une
sensation d’euphorie, de promptitude de pensée, comme si la pesanteur terrestre
libérait son esprit dans l’espace. La navette de Lee accélère toujours et s’élève
dans l’obscurité du vide.


Lee vérifie la vitesse de la navette. Trente mille
kilomètres à l’heure. Son engin a volé douze minutes depuis qu’il a quitté Le Bourget.
Une ville apparaît à près de cinq cents kilomètres au-dessous de lui,
recouverte par le brouillard enfumé de la Terre : Stuttgart, en Allemagne.
Encore quelque six cent cinquante kilomètres et la navette dépasse Budapest.
Odessa est sur la gauche de Lee et au loin, sur sa droite, la pointe de la
botte de l’Italie, plate et froissée comme du papier crépon déchiqueté sur les
bords.


Un point lumineux, scintillant, monte à l’horizon, à près
de cinq cents kilomètres à la minute. Lee suit le satellite géant sur les
instruments du tableau de bord. Il devient rapidement plus net et plus
gros : c’est la Ville Internationale de l’Espace.


Lee fait corps avec l’ordinateur de la navette. Sur son
panneau d’instruments, il vérifie la rangée d’indicateurs, la pression dans la
cabine de pilotage, les réservoirs, le compartiment des passagers, la vitesse
de la navette relativement à la Terre et aux énormes sphères de la VDC, dont
les formes argentées sont reliées par de gros tubes. Le satellite géant
effectue trois révolutions par minute comme une Grande Roue colossale. Le
hangar placé dans son nez tourne en sens contraire des aiguilles d’une montre,
restant perpendiculaire par rapport à la Terre.


Lee mesure la distance de la Ville Internationale de l’Espace.
Elle est à trois kilomètres en arrière, et se rapproche lentement, les
initiales ISC (International Space City) dessinées en lettres lumineuses
géantes sur ses flancs. Lee écoute la musique céleste qui vient du haut-parleur
dans sa cabine : l’indicatif musical de la Ville du Ciel indéfiniment
répété. Il signale avec précision sa position aux stations de poursuite sur le
sol terrestre.


Semblant proche et cependant à près de trois cents
kilomètres au-dessus de Lee flotte la Prison de l’Espace, petite réplique de la
VDC. Elle a été autrefois un laboratoire dans l’espace, puis fut le quartier
général de Lee durant la construction de la Ville du Ciel. Lee en proposa le démontage
une fois qu’elle eut rempli son usage mais les grandes puissances qui avaient
contribué à la réalisation du satellite géant la désignèrent comme prison de l’espace.
Pour Lee, elle a absurdement l’air d’une planète biscornue, habitée par des
gens indéfinissables, des « sacrifiables » de la société terrienne,
des gens trop explosifs pour être gardés sur Terre. Mais comme il est humain,
ils laissent une marque dans sa conscience, qui reste en lui telle une plaie
infectée.


Un clignotant orange sur le tableau de bord indique que la
navette est dans la zone de contrôle de l’ordinateur de la VDC. Lee vérifie les
indicateurs de lacets, de roulis et de tangage sur son panneau de commande
aussi automatiquement qu’un conducteur d’automobile entraîné jette un coup d’œil
toutes les quelques secondes sur son rétroviseur.


Il est maintenant en ligne avec l’orbite de la VDC, sa
vitesse plus lente de trois kilomètres à l’heure que celle du satellite géant.
Des jets de flamme d’un jaune pâle bleuâtre jaillissent des moteurs à faible
poussée de la navette spatiale de Lee. Il appuie sur le bouton de commande qui
programme l’ordinateur de la VDC pour l’approche du hangar. Son engin s’y
posera dans quelques minutes. Il surveille la manœuvre à travers le hublot de
Vycor capable de résister à l’énorme chaleur engendrée lorsque la navette
rentre dans l’atmosphère terrestre. Des sphères géantes de trente mètres de
diamètre semblent rouler vers lui, comme d’énormes ballons d’enfant montant d’en
dessous. Ils s’élèvent hors de son champ de vision pour laisser place à un
autre jouet sphérique du gigantesque satellite étincelant.


La navette ralentit au maximum tandis que l’ordinateur la
dirige sur la droite de Lee, vers la gueule géante de la porte du hangar. La
distance entre les deux engins spatiaux se rétrécit ; l’énorme hangar se
rapproche de la navette à l’allure lente d’un vieillard et l’engloutit.


La navette glisse dans le système d’amarrage, la porte de
la VDC se referme. L’air comprimé se rue dans le sas. La lumière verte sur le
panneau d’instruments de Lee devient orange. Un léger tremblement passe dans la
navette. Elle s’est immobilisée dans le ventre de la Ville du Ciel.







Chapitre IV


Pierre Bardou penche la tête et garde ses yeux mis clos
pour les protéger de l’aveuglante lumière qui vient à travers la verrière de
plexiglas de l’hélicoptère Alouette. Le vaste panorama des maisons, en bas,
ressemble à une masse d’épaves ballottées dans une marée obscure.


L’arc de triomphe passe à la dérive avec les larges avenues
qui rayonnent de sa base. L’appareil vole bas et Bardou peut distinguer les
passants minuscules et le fourmillement lent des autobus et des voitures. Tous
semblent se mouvoir selon un mystérieux système d’ordre chaotique.


Bardou ajoute l’image des toits de Paris au dossier qu’il
se fait dans son esprit, une photographie mentale à laquelle il veut se
reporter quand le cafard deviendra accablant dans la solitude de la Prison de l’Espace.


Les images s’impriment dans sa mémoire, la programmant
comme un ordinateur. Elles en émergent, comme au hasard, s’imposant à sa
conscience par association d’idées… une odeur et un corps humain, un contact et
le visage de quelqu’un longtemps oublié, une peinture qui lui rappelle un
paysage qu’il vit autrefois, un son qui évoque une image dans son esprit. La
fidélité de minuscules détails déclenche en lui le souvenir.


En regardant en bas la mer de toits, chacun comme un petit
village avec des tours et des jardins, des fenêtres et des trottoirs, des
cheminées noires de suie, nues comme des arbres après un incendie de forêt,
Bardou se souvient avec acuité du visage d’un homme condamné à mort. L’a-t-il
jamais vu ou l’a-t-il seulement lu ? Où ? Dans un journal ? Dans
un roman ? La peine de mort a été universellement abolie, il y a des
années. Les traits de la victime traversent en éclair sa mémoire, comme un
palimpseste tracé sur un visage que Bardou ne peut distinguer. Est-ce le sien
sous les traits du condamné ? Le visage dont il se souvient est décoloré,
jaunâtre comme un parchemin vieilli, il mâche du chewing-gum trop vite. Avec
une délibération singulière, le condamné marchait d’un pas décidé vers l’échafaud
où le bourreau attendait, en habit. Bardou ne se souvient pas de la pendaison
elle-même, mais le bruit sourd de la trappe quand elle s’est ouverte résonne
dans son oreille.


Le condamné était mort avant de faire ses derniers pas. Son
cerveau a cessé de fonctionner des heures avant l’exécution, avec une dernière
image gravée dans son cortex. Peut-être un visage de son passé, une phrase ou
une mélodie insignifiante, indéfiniment répétée, ou quelque impression banale
comme de fumer une cigarette ou la saveur de son dernier repas, tournait en
rond dans son cerveau comme une aiguille sur un disque. L’acte de mise à mort
officielle était un acte physique qui n’avait rien à faire avec quelque
conscience que ce soit de l’homme dont le cou allait être brisé.


L’esprit de Bardou a, lui aussi, enregistré une image quand
le juge, à Lyon, l’a condamné à passer le reste de sa vie dans la Prison de l’Espace.
Le visage du juge, congestionné par le vin et une chère trop riche pour le foie
et les reins, reste en lui comme une photographie.


Dans la solitude de sa cellule, le choc initial de sa
condamnation s’est effacé. Une pensée chimérique l’a remplacé, une idée audacieuse
qui allait choquer et terrifier le monde, justifier Bardou et lui rendre sa
liberté.


Il a enfermé cette folle idée ingénieuse au plus profond de
son esprit, afin de l’examiner dans l’isolement de la Prison de l’Espace. Pour
tromper ses gardiens, il joue le rôle d’un homme résigné à son sort.


« Nous passons au-dessus du rond-point des
Champs-Élysées », annonce le garde qui se trouve à côté de Bardou. Sa tête
ascétique, comme si elle avait été montée par erreur en cours de fabrication,
ne va pas avec le reste de son corps. Sa voix est celle d’un homme qui a étudié
la diction aux cours du soir.


« Je suis, en réalité, avocat criminaliste, dit-il
comme s’il répondait à la question informulée de Bardou, mais j’ai préféré m’occuper
du transport des gens jusqu’au satellite. » Il ne dit pas « à la
Prison de l’Espace ». « Je suis le guide pour les citoyens français.
Les autres nations utilisent également nos navettes mais elles envoient leur
propre escorte. Je ne me lasse jamais de ce voyage. Quand je quitte la Terre et
sa pesanteur, je ne me sens pas enchaîné, mon esprit travaille beaucoup plus
clairement dans l’espace. Nous sommes tous accablés de tracas qui embourbent
notre esprit. Vous aussi, vous prendrez plaisir à ce vol… du moins si vous
pouvez vous détacher de vos pensées et profiter du moment. Qu’importe ce qui s’est
passé hier et qu’importe ce qui se passera demain ! Cela me fait penser au
prêtre qui accompagne un homme à l’échafaud et qui se plaint à lui de devoir
retourner à sa maison par ce temps épouvantable alors que le condamné n’aura
pas à le faire. » Il rit tout bas de sa plaisanterie.


Bardou se tourne, surpris que le garde essaie de le
consoler.


« Vous aurez le loisir d’écrire de nombreux ouvrages,
continue celui-ci avec un mince sourire pâle, ou de faire ce dont vous aviez
envie sans jamais en trouver le temps. Pas de cachot, bien entendu, sur ce
satellite. On n’en a pas besoin, docteur Bardou. Quant à la nourriture, il n’y
a pas de quoi s’en vanter. La principale denrée vient des algues, qui y sont
cultivées dans des bacs hydroponiques. Ça manque de vitamines et je vous
conseille d’en faire venir un peu de la Terre. Je vous apporterai volontiers
tout ce que vous désirez. Souvenez-vous simplement de mon nom : Jules
Dubois. » Il attend poliment la réaction de Bardou.


Pour lui faire plaisir, Bardou marmotte :
« Merci, Dubois. Je n’oublierai certainement pas. »


Dubois continue vivement, essayant de détourner l’esprit de
Bardou de sombres pensées. « De votre position sur le satellite, vous
pourrez observer les étoiles au-dessus et la Terre au-dessous de vous, voir les
orages s’amasser alors que vous serez sereinement à l’abri de tous les
changements de temps. Il n’y a pas de problèmes météorologiques dans l’espace.
Les gouvernements n’envoient pas de racaille là-haut, cela coûterait trop cher.
Les gens qui seront autour de vous sont l’élite révolutionnaire du monde. On
les traite d’asociaux. Pourquoi ? Simplement parce qu’ils sont en avance
sur leur temps et parce que leurs idées et leurs philosophies mettent en danger
la société dans laquelle ils vivent. Regardez qui gouverne le monde ! Une
bande de crétins qui n’auraient pas une chance d’obtenir un poste de direction
dans une petite usine.


— Attention ! » Bardou lui sourit comme il
le doit. « C’est de la trahison. Ils pourraient vous expédier là-haut vous
aussi ! » Son visage, pâli par des mois d’emprisonnement, a l’aspect
d’un parchemin froissé par une main négligente.


« Je n’aurai pas cette chance ! s’exclame Dubois.
Je n’ai pas l’intelligence qu’il faut pour être honoré de cette façon. »
Il se penche en avant jusqu’à ce que son visage touche presque celui de Bardou.
« Vous savez, c’est extraordinaire, vous avez déjà des yeux de l’espace !


— Des yeux de l’espace ? Que voulez-vous
dire ?


— Les gens, qui sont là-haut, acquièrent cette
expression au bout d’un certain temps, lorsqu’ils s’adaptent à leur situation.


— S’adaptent ? répète Bardou. S’adapter donne une
sensation de permanence. Rien n’est permanent tant qu’on est vivant.


— Voilà qui est bien pensé », approuve Dubois et
il considère Bardou avec une envie voilée comme si lui aussi aimerait être
séquestré dans la Prison de l’Espace à cause de son intelligence supérieure.
« Si rien n’est permanent, alors vous ne resterez pas là-haut pour
toujours. La permanence ne commence qu’avec la mort. Que pensez-vous de cette
philosophie ? »


Une douleur sourde dans le côté fait se redresser Bardou.
Un dispositif électronique lui a été implanté chirurgicalement dans le côté
gauche au-dessous de la dernière côte. Ses mouvements sont suivis par la police
sur Terre. Il ne porte pas de menottes. Où pourrait-il s’enfuir ? Il
serait repéré en quelques minutes.


Jusqu’à présent, seuls les criminels ont un tel appareil
fixé sur eux. Mais une législation internationale est en attente qui
implanterait un dispositif de ce genre sur chaque personne existant dans le
monde. Pour des raisons de sécurité, au cas où elle s’égarerait en mer ou dans
les bois ou perdrait la mémoire. Nul n’a rien à redouter de son gouvernement s’il
observe la loi. La Société a le devoir de se défendre contre ses ennemis et de
protéger les citoyens respectueux des lois. C’est le même sentiment que celui
du juge de Bardou à Lyon.


« On ne se sent pas seul sur le satellite, reprend
Dubois qui regarde les yeux de Bardou avec étonnement. Il y a même des femmes…
cela devrait faire encore davantage diversion. Vous trouverez là-haut des
personnes que les gens en place considèrent comme dangereuses : des
fascistes venus de Russie et de Chine, qui y envoient aussi quelques-uns de
leurs poètes. Des communistes d’Amérique du Nord et du Sud. Les Russes avaient
l’habitude de jeter les opposants dans des asiles psychiatriques ;
maintenant ils les lancent dans l’espace ! Vous, les révolutionnaires,
vous voulez transformer le monde en un morne État socialiste. Un homme qui
travaille, un autre qui le regarde sans rien faire mais qui est payé tout de
même. Voilà le socialisme ! Le plein emploi garanti ! De l’argent
pour tout le monde ! Chacun de ceux qui sont là-haut a des idées
infaillibles sur la manière dont le satellite devrait être réglé. Quelle
pagaille ! La prison est un microcosme de la confusion qui règne sur la
Terre ! Comme tout le monde croit être seul à avoir trouvé la panacée,
aucune décision satisfaisante pour tous ne peut être prise. » Dubois a un
sourire et son visage ascétique prend une expression mauvaise sous sa gaieté
affectée. « On a le choix d’une manière de vie, ou de gouvernement ou d’une
philosophie mais il faut en adopter une, bonne ou mauvaise. Si on ne le fait
pas, c’est le chaos. J’ai lu quelques-uns de vos livres. Essayez simplement de
mettre vos idées en pratique, docteur Bardou, et vous vous heurterez à une
opposition qui luttera jusqu’à la mort !


— Possible », murmure Bardou, jouant le rôle du
prisonnier déprimé. Il regarde le sol qui se rapproche rapidement.


L’aéroport du Bourget a été converti en un spatiodrome qui,
du haut de l’hélicoptère, ressemble à un parc bien peigné. Les architectes ont
esthétiquement camouflé l’astroport, dissimulant son usage. Des espaces verts
entourent des parterres de fleurs. De petites plateformes d’atterrissage rondes
pour les hélicoptères, découpées dans l’herbe, sont peintes de teintes pastel.
Sur quelques-unes de ces zones colorées, des hélicoptères sont en train de
décoller, d’autres de se poser comme des libellules. Des minibus, à l’allure de
scarabées plats, emmènent les passagers à l’entrée, un dôme de Paolo Soleri qui
émerge à peine du sol. Un énorme tube argenté s’élève en pente douce à plus de
deux cent cinquante mètres dans l’air, remplaçant la tour Eiffel comme symbole
de Paris. Ce tube lance dans l’espace les navettes, les engins spatiaux à ailes
courtes, transportant des passagers. Une piste d’atterrissage aboutit à la
bouche ovale d’un tunnel souterrain, l’entrée des navettes qui arrivent et des
astrocargos qui transportent du fret. Sauf les étranges engins qui décollent ou
atterrissent, les minibus et les petits groupes de gens, rien n’indique qu’au-dessous
du sol tout un réseau serré de tunnels, de salles, de bureaux et de centres de
communications s’étend sur des kilomètres.


« Un homme de votre capacité intellectuelle ne s’ennuiera
jamais, quel que soit l’endroit où il se trouve. » Dubois parle comme un
conducteur d’ambulance qui emmène un mourant à l’hôpital.


L’hélicoptère descend sur une rotonde colorée de mauve. Ses
portes s’ouvrent et une étroite échelle se déplie de son ventre. Dubois et
Bardou débarquent et vont au minibus qui attend. Bardou regarde le ciel avec sa
brume légère qui vient de la mer par-dessus la Normandie. Il emplit ses poumons
aussi profondément qu’il peut, les emplissant de cet air humide, imprégné de l’odeur
de la France, sa patrie. Dans la Prison de l’Espace, l’air sera recyclé,
artificiel et comme l’espace infini, vide d’odeur et de bruit.


« Nous avons vingt minutes avant le départ de votre
navette, dit Dubois. Vous êtes le seul passager. »


Il dit « passager » pas « prisonnier ».







Chapitre V


Stig Ibbotson laisse tomber sa masse corpulente dans un
fauteuil pivotant devant son bureau sans pieds, fixé à la cloison. Les semelles
convexes de ses souliers de toile collent un peu au plancher, comme des
ventouses pour l’empêcher de flotter. Derrière lui, l’éternelle obscurité de la
Galaxie apparaît, piquetée d’étoiles qui peuvent avoir explosé et être mortes
depuis des âges mais, dont la lumière continue de voyager indéfiniment.


La Prison de l’Espace tourne rapidement autour de la Terre
qui se lève dans le hublot d’Ibbotson toutes les huit minutes, globe géant en
partie couvert par les nuages, avec les Alpes couronnées de neige, des étendues
de terre qui paraissent plates à cette altitude de huit cents kilomètres, comme
si la Terre était aussi déserte que la Lune.


Construite à l’origine comme laboratoire dans l’espace, la
prison en a conservé les conforts. Les cabines-cellules sont équipées de
meubles fonctionnels intégrés, de couchettes de bonne dimension, d’éclairage
indirect, avec un système ingénieux de conditionnement d’air chaud et froid, et
toutes les commodités que les ingénieurs ont pu imaginer pour rendre
supportable le long séjour des astronautes dans l’espace.


« Bienvenue dans le cercueil de l’espace, dit Ibbotson
à Pierre Bardou avec un humour sinistre. Laissez-moi mettre une chose au clair
dès le départ. Je suis le patron ici, choisi par la voie démocratique. Le mot “ démocratie ”
a de nombreuses acceptions ici. Nous parlons tous de démocratie, mais certains
la veulent dirigée par une junte démocratique, d’autres veulent une dictature
démocratique, d’autres encore une décentralisation démocratique, dirigée par
des chefs démocratiques. Vous n’arriverez jamais à ce que ces gens se mettent
unanimement d’accord sur quoi que ce soit. Bien entendu, nous avons des
élections secrètes. Secrètes ! Nous connaissons les opinions les uns des autres,
et nous savons qui a voté de telle manière. J’ai été élu à la tête d’un comité
de huit membres qui gouverne ce satellite. »


Une demi-heure seulement auparavant, la navette a
livré Bardou à la Prison de l’Espace. Dubois l’a remis à un Noir en kimono de
karaté. Celui-ci s’est présenté d’une voix cultivée sous le nom d’Adar Kentu.
Il a emmené Bardou par un corridor bordé de portes closes.


« On vous attendait, dit Kentu. Votre cabine est
prête. Je vais vous montrer où elle se trouve, pour le cas où le comité vous
donne son approbation. En continuant de marcher à partir de n’importe quel
endroit du satellite, vous reviendrez toujours d’où vous êtes parti.


— Pourquoi le comité doit-il donner son
approbation ? demanda Bardou en réprimant une soudaine anxiété.


— Chaque fois que la Terre envoie un nouveau
pensionnaire, une des cabines doit être libérée, répondit évasivement Kentu.
Nous ne pouvons pas recevoir plus de soixante personnes ici. » Il entra
dans une petite pièce dont la porte était ouverte.


« Nous avons suivi votre procès, reprit-il avec une
subtile appréciation. Vous avez publié des documents gouvernementaux secrets.
Des accords militaires dont même l’Assemblée française n’avait pas
connaissance ! Comment avez-vous pu choquer l’Europe de cette manière ?
Bienvenue au club des asociaux !


— Très heureux de me trouver parmi des membres de ma
propre sorte, dit Bardou avec un faible sourire. Cela me met tout de suite à l’aise. »
Il jeta un coup d’œil autour de la cabine. « Cela me semble mieux que la
cellule de Lyon.


— La navette a amené quelques-unes de vos affaires,
dit Kentu avec un geste vague vers les rayonnages vides de livres. Dans
quelques jours vous serez installé pour le reste de votre vie. » Il
dissimula une inquiétude soudaine, comme s’il voulait éviter toute familiarité
avec le nouveau venu.


« Stig Ibbotson vous attend. Si vous avez des
questions à poser, il y répondra. »


Passant de nouveau devant des portes closes, Kentu
conduisait Bardou au bureau d’Ibbotson. Quelques hôtes de la prison, en kimono
de karaté, l’accueillirent d’un air inquisiteur. Parmi eux, une jeune femme le
fixa des yeux avec un sourire mystérieux, comme un homme regarde une femme qu’il
désire.


« Souvenez-vous toujours que nous ne vous
avons pas demandé de venir ici, dit Ibbotson à Bardou.


— Kentu m’a dit que je devais être accepté par le
comité. Qu’a-t-il voulu dire par là ?


— Vous le découvrirez bientôt », fait Ibbotson.
Son visage bouffi est caché sous une barbe poivre et sel, seule sa bouche
épaisse est rasée de près, et il se mord les lèvres comme pour se punir de
parler malgré lui. Il se penche brusquement en avant, ses yeux se concentrant
sur le visage de Bardou comme un objectif d’appareil photographique qui se met
bien au point sur un objet.


« Nous n’avons pas de place pour des gens qui ne s’intègrent
pas dans notre système. Nous ne pouvons pas les garder ici, ni les renvoyer sur
la Terre.


— Vous voulez dire que vous les
assassinez ? » sursaute Bardou. De nouveau lui vient cet
avertissement de péril imminent qu’il a ressenti au moment où il a mis le pied
sur le satellite.


Les yeux d’Ibbotson perdent leur concentration.
« Assassiner ? Ici, les mots changent de signification. Nous n’avons
pas d’alternative. Chacun ici doit avoir une fonction afin que la vie continue.
Si quelqu’un ne s’intègre pas… » Ibbotson lève les épaules avec regret.
« Mais j’espère bien que vous saurez vous adapter, un homme de votre
intelligence… » Ses yeux décolorés jaugent Bardou d’un regard expert.
« Oui, un homme de grande intelligence ; c’est pourquoi vous comprendrez
notre malencontreuse situation. Bien entendu, nous faisons ce genre de choses
très humainement.


— Une mort humaine ? L’euthanasie ! Ce mot
ménage la culpabilité des gens qui restent après.


— C’est exact, si vous ressentez une culpabilité. »
Ibbotson lance un regard dur, impatient à Bardou. « Le docteur Behrman se
sert d’une drogue qui engendre l’euphorie. Mais je ne m’en inquiéterais pas,
Bardou. Si cela arrive à qui que ce soit d’entre nous, il ne le sait pas. Alors
quelle différence cela fait-il ?


— Êtes-vous au-dessus de la loi ? explose Bardou
dans une rage impuissante. Je vois ! Que pourrait faire la Terre contre
vous ? Vous êtes ici à vie, n’est-ce pas ? Il n’y a pas de châtiment
supplémentaire possible.


— Nous avons toute autorité judiciaire ici ; la
Terre ne se mêle pas de nos affaires.


— Qui prononce le jugement ? Qui décide de qui
vit et qui meurt ? Signez-vous un ordre d’exécution ? Faites-vous de
l’assassinat une simple affaire d’enregistrement du fait ?


— Personne ne signe rien ici. Le comité décide par
vote à la majorité. La Terre nous informe qu’elle nous envoie un autre
prisonnier. S’il nous arrive un prisonnier sans que nous ayons de place pour
lui, nous devons nous débarrasser de quelqu’un qui a dépassé le temps de son utilité,
ou nous ne pouvons pas accepter le nouvel arrivant. »


La radio sur le bureau d’Ibbotson émet une musique,
faiblement d’abord, puis elle devient plus forte, une agréable suite de notes,
une mélodie désuète à trois temps comme une danse du dix-neuvième siècle. Le
son s’amplifie, remplit la pièce de son thème répétitif.


Ibbotson s’anime soudain, l’oreille tendue vers la radio.
« La Ville Internationale de l’Espace. La Ville du Ciel ! »
Faisant pivoter son fauteuil tournant, il saisit une paire de jumelles dans le
tiroir de son bureau. « La VDC nous dépasse deux fois par jour puisque
nous voyageons à peu près sur la même orbite… mais nous sommes à une plus
grande distance de la Terre et nous nous mouvons donc plus lentement. Regardez
là. Cela vaut la peine ! »


Il lance les jumelles à Bardou et elles flottent vers
celui-ci. Il les attrape. Un grand pas le fait planer jusqu’à la fenêtre.


La Ville du Ciel sort de derrière la courbure de la Terre.
On dirait un jouet fragile, puis tandis qu’elle s’approche, emplissant peu à
peu le champ de vision des jumelles, elle devient une masse géante. L’énorme
machine, qui reflète brillamment la lumière du soleil, tourne autour de son axe
trois fois par minute. Bardou la perd de vue, car la Prison de l’Espace tourne
également sur elle-même. La Ville du Ciel réapparaît dans ses jumelles comme
une baleine de métal qui émerge de l’océan pour plonger de nouveau. Elle
disparaît et reparaît.


La voix grave d’Ibbotson en est pleine de révérence.
« La VDC est la réplique exacte de ce satellite, mais cent fois plus
grosse.


— Alors vous savez où se trouvent les réacteurs
atomiques ? demande Bardou, en gardant ses jumelles braquées sur la
monstrueuse machine en rotation.


— Je peux vous dessiner tous les coins et recoins de
chacune des parties de la VDC. Nous l’avons étudiée depuis des années. Je
pourrais y trouver mon chemin les yeux fermés. »


Les sphères géodésiques sont de gigantesques boules grosses
comme des gratte-ciel avec de nombreuses fenêtres ; certaines
réfléchissent la lumière, d’autres paraissent être obscures. L’entrée du
hangar, à l’avant, s’ouvre comme la gueule d’une baleine géante, pour cracher
une navette qui flotte vers la Terre en une courbe gracieuse. La gueule de la
baleine reste béante pour laisser entrer un astrocargo. Elle referme ensuite
ses portes en éventail un peu comme le diaphragme d’un appareil photographique.


Deux navettes restent en vol stationnaire devant l’entrée
du hangar, attendant d’être admises avec leur chargement de passagers.


La machine étincelante est un ensemble de sphères, de
trente mètres de diamètre chacune, reliées par des rayons tubulaires de la
moitié de leur hauteur. Les rayons s’assemblent à l’axe autour duquel le
gigantesque édifice de l’espace tourne afin de créer sa propre pesanteur.


Sa queue glisse lentement dans le champ de vision de
Bardou ; c’est un assemblage de disques en éventail et d’antennes, de
tubes tournant en sens contraire des aiguilles d’une montre, en position fixe
par rapport à la Terre en bas.


« Rengar, dit Ibbotson avec révérence. Rendez-vous et
garage. Un nouveau mot. Rengarer, c’est ce qu’ils font mais les passagers
peuvent en repartir quand ils veulent. »


La Ville du Ciel s’éloigne. La musique de la radio s’évanouit
comme le tintement des clochettes d’un traîneau qui passe dans une nuit sombre
d’hiver. « Cette musique… elle me mine l’esprit. » Ibbotson tend les
mains comme un mendiant. « Elle me poursuit dans mes rêves. C’est un
supplice d’être enfermé ici ! »


Englobant brutalement Bardou dans son tourment, il ajoute :
« Vous ne pourrez jamais sortir d’ici, Bardou. Ils ne permettront jamais à
quelqu’un d’ici de dire au monde ce que c’est d’être prisonnier dans l’espace. »


Bardou s’étire péniblement. Son côté lui fait mal et il y
porte la main.


« Vous aussi, vous êtes torturé par ce truc infernal,
remarque Ibbotson avec une curieuse satisfaction. La Terre nous surveille
constamment, comme si nous pouvions nous évader d’ici. Nous sommes des chiens
en laisse. Maudits soient-ils, maudits soient-ils !


— Y a-t-il des micros dans ces cabines ? »
Bardou explore des yeux les cloisons de plastique, les meubles fixes. Le stylo
sur le bureau d’Ibbotson, visé dans son support pour éviter qu’il ne s’en aille
flotter à la dérive, pourrait contenir un appareil d’écoute.


« Nous avons exploré ce satellite centimètre par
centimètre. » Ibbotson regagne son fauteuil, les semelles de ses souliers
émettant des bruits de ventouse. S’appuyant sur ses bras raidis, il se penche d’un
air de conspirateur vers Bardou. « Nous avons un spécialiste des dispositifs
électroniques, José Miranda. Il a lancé dans le temps une bombe sur le
président du Portugal. Je suis content qu’il l’ait fait ; nous avons
besoin de lui. José a même construit des instruments spéciaux de détection, il
s’entend très bien à cela, aussi. Mais il n’a rien pu trouver. Nada !
La Terre ne s’intéresse pas à nos conversations ; pour ceux d’en bas, nos
dossiers sont clos. Ils craignent que s’ils nous écoutaient, ils pourraient
entendre des choses qui remettraient en cause certaines affaires. Ils ne
veulent pas de cela. Tous les pays ont peur de l’opinion mondiale. Nous avons
quelques innocents ici, des gens qui ne devraient pas du tout y être. Comme
Shepilov, le poète russe. Condamné à l’emprisonnement pour avoir écrit des
sonnets qui ont déplu au gouvernement socialiste, le gouvernement du
peuple ! Est-ce que cela a un sens ? »


Comme s’il se parlait à lui-même, il n’attend pas de
réponse. Ibbotson ! Ce nom pénètre soudain dans la mémoire de Bardou. Il
essaie d’imaginer le visage d’Ibbotson sans barbe.


« N’avez-vous pas donné à ce gouvernement socialiste
des renseignements sur les installations militaires occidentales, alors que
vous travailliez à l’O.T.A.N. ? »


Une petite lueur amusée passe dans les yeux d’Ibbotson.


« Merci de vous être souvenu de moi ! J’ai, en
effet, ce genre de notoriété qui est à peu près la même chose que la célébrité,
n’est-ce pas ? Le gouvernement m’a appelé le pire espion qui ait jamais
attaqué les défenses occidentales. Ce que je fis fut d’ouvrir une brèche dans
leur flanc. Ce que je dis aux Russes aida à rétablir l’équilibre militaire
entre les superpuissances. Les militaires deviennent très brutaux quand ils
croient avoir la supériorité sur un adversaire quelconque. Ils nous entraînent
dans des guerres… c’est comme cela que les généraux gagnent leurs promotions et
des pensions plus élevées. Sans guerre, ils ont moins d’argent quand ils
prennent leur retraite. On ne peut les arrêter que lorsqu’ils ont peur pour
leur propre peau. Pensez-vous que mon crime méritait l’emprisonnement à vie
dans l’espace ? J’aurais plutôt dû être désigné pour le prix Nobel de la
Paix ! »


Bardou entend le bruit de ventouse de pas qui approchent et
se retourne vivement. Le fauteuil dans lequel il est assis en pivote presque
complètement. Un groupe de personnes entre avec, au milieu d’elles, la grande
jeune femme qui l’a regardé avec un intérêt non dissimulé. Elle a le teint
olivâtre, est extrêmement bien faite, porte une très courte jupe qui découvre
de longues jambes fuselées. Elle a changé de costume pour le provoquer
sexuellement. Ses yeux sombres brillent d’un amusement cynique sous son front
rond. L’autre femme du groupe est d’un certain âge, son visage aussi ridé qu’un
fond de rivière desséché. Les hommes sont vêtus d’amples kimonos et de
pantalons larges comme des karatékas. Ils sont de tous les âges et ont la
pâleur des reclus. Van Buren, Hallstadt et Kentu sont parmi eux.


A demi flottants, ce qui donne à leurs mouvements une
certaine grâce, ils se glissent dans le bureau d’Ibbotson.


« Je vous présente le comité. » Ibbotson fait
pivoter son bureau vers le mur pour faire de la place.


« Je m’appelle Miranda, dit un homme musculeux à la
peau brune et il s’assied en tailleur sur le plancher. Je suis chargé des
réacteurs atomiques. J’ai besoin d’un assistant. Avez-vous une expérience
quelconque de la physique nucléaire ?


— Je suis professeur de sémantique et j’ai enseigné la
sociologie ; j’ai également été conseiller politique du gouvernement
français, dit sèchement Bardou.


— La sociologie ? C’est une science que personne
ne peut définir, dit un autre homme, montrant nettement qu’il n’apprécie pas la
profession de Bardou. Je suis Shepilov. Mon état est d’être poète.
Présentement, me voilà ici, où j’écris des poésies de l’espace et où, – il
fait un vague signe de tête vers un homme âgé près de lui, – notre
charcutier en chef me prépare pour devenir chirurgien.


— Behrman, docteur en médecine, se présente l’homme en
question avec un grognement. Possédez-vous des connaissances quelconques que
nous puissions utiliser ici ? Chacun doit avoir une spécialité ou une
autre afin que nous puissions assurer la marche de ce bazar, sinon il n’a
aucune utilité pour nous. Et nous ne pouvons pas nourrir de bouches inutiles.


— C’est ce qu’Ibbotson m’a dit. » Bardou se sent
entouré d’hostilité. Ces gens pourraient bien avoir une conception faussée des
valeurs, contraints et forcés qu’ils sont dans leur isolement de reclus. Un
homme emprisonné sur Terre peut avoir espoir d’être libéré un jour. Il peut
devenir un « avocat de prison », en étudiant les lois afin d’y
trouver une subtilité qui lui permette de se battre pour regagner sa liberté.
Mais les gens qui sont autour de Bardou attendent seulement que le cours de
leur vie arrive à son terme.


« Je crains de ne pas avoir de connaissances
techniques, continue-t-il calmement, dissimulant ses appréhensions. Mais je
pourrais apprendre, je crois ! »


Les visages autour de lui sont empreints d’une sorte de
quatrième dimension surnaturelle, cette étrange apparence à laquelle faisait
allusion Dubois en parlant d’« yeux de l’espace ».


Le regard de Bardou croise celui de la grande jeune femme à
la peau olivâtre, qui lui adresse en retour un sourire intime, séducteur. Elle
est la seule qui semble avoir conservé quelque normalité terrestre.


« Très bien, nous vous enseignerons, dit Adar Kentu.
Du moins, si vous êtes capable d’apprendre.


— Même un chimpanzé peut apprendre, répond Bardou,
mais je pourrais vous proposer une meilleure idée que de faire de moi un
mécanicien. »


Il a l’impression d’être entouré d’une bizarre tribu d’aborigènes.


Il se lève, déploie sa grande carcasse maigre ; la
diminution de poids par rapport à la Terre lui donne une agréable sensation d’ivresse
légère, en dépit de la situation tendue.


« Ça, c’est un argument nouveau, dit Behrman. Une
bonne idée pourrait être plus utile qu’un homme capable de faire fonctionner un
ordinateur. De quoi s’agit-il ?


— J’ai, moi aussi, des conditions à poser »,
déclare Bardou. Il lui faut convaincre ces gens, sinon il aura perdu.


« Des conditions ? » Ibbotson semble
sursauter devant la déclaration énergique de Bardou. « Quelles
conditions ?


— Si vous acceptez mon idée, je veux en garder la
direction. Ce qui veut dire que vous devrez obéir à mes ordres. Sans
possibilité de discussion. J’ai eu des mois pour y réfléchir, je veux que
personne ne puisse me contrecarrer.


— Autrement dit que nous fassions de vous le
patron ? fait sèchement Ibbotson et il se met à rire. La plupart des gens
perdent la tête ici. A présent, voilà qu’on nous envoie quelqu’un qui a déjà
perdu la sienne sur Terre !


— Vous ne connaissez pas encore son idée, dit la
grande jeune femme. Écoutons-la d’abord, on en décidera ensuite. »


Un gros homme au visage sud-américain entre dans la
discussion. « Vous devez avoir une puissante raison pour avoir fait cette
proposition. Que pouvez-vous nous offrir que nous ne puissions imaginer
nous-mêmes ? »


Bardou se tourne vers lui et reconnaît un ancien président
d’Amérique latine. « Vous êtes Aleman Guzman, dit-il prudemment ;
vous avez été expulsé d’Équateur. N’avez-vous pas gouverné ce pays un
moment ?


— Nous discutons de vous, pas de moi, réplique Guzman
avec impatience. Je connais bien vos essais politiques. Vous étiez un homme
dangereux mais vous ne serez pas dangereux pour nous. Nous y veillerons. »


Il y a une menace dans sa voix âpre. « Votre habileté
politique ne vous mènera à rien ici, dans la Prison de l’Espace. Nous n’avons
pas besoin d’un professeur de sciences sociales abstraites pour nous dire ce
que nous devons faire.


— Mon idée est de nous sortir tous d’ici, dit
carrément Bardou. Je suis certain que vous croyez avoir réfléchi à toutes les
possibilités mais la mienne est différente… elle réussira. »


Il scrute leurs visages hostiles à la recherche d’une
réaction.


« J’ai combattu en Afrique pour la liberté, répond
Hallstadt avec un mauvais sourire au coin des lèvres. On me traitait de
mercenaire parce que j’étais payé pour risquer ma peau. Je suis mort un millier
de fois et une fois de plus ne ferait absolument aucune différence pour moi.
Bien sûr que nous avons tous eu des idées sur la manière de nous évader de la
Prison de l’Espace. Comment voulez-vous que nous allions à la mort,
Bardou ?


— Je ne veux pas que vous alliez à la mort », dit
Bardou, parlant calmement, maintenant qu’il a établi le contact avec au moins l’un
d’entre eux. « J’ai travaillé sur ce plan depuis le moment où je me suis
dit que je pourrais bien être expédié ici.


— Vous feriez mieux d’être explicite, dit Kentu. Nous
nous sommes déjà trouvés en face de toutes sortes de combinaisons. Certains ont
même tenté de conclure des marchés personnels avec la Terre, en espionnant d’autres
prisonniers. » Il parle avec l’accent cultivé d’un élève d’Oxford.
« Tout ça a fait long feu. On ne peut pas garder un secret longtemps ici.


— Alors quel est votre plan mûrement
réfléchi ? » demande Hallstadt, dangereusement calme. Il s’installe
sur le plancher, s’accrochant à l’un des pieds de la table pour ne pas s’en
aller flotter à la dérive.


« Kentu vient de me dire que certains d’entre vous
sont sujets à caution. Voudriez-vous que je donne mon idée sans savoir si je
peux me fier à vous ? Quelle garantie ai-je qu’après avoir exposé mon
idée, je ne serai pas traîné jusqu’au sas et éjecté dans l’espace ?


— Je suggère, dit la grande jeune femme d’une voix
basse, gutturale, que nous votions d’abord. Je suis d’avis de l’accepter. Il
peut être casé dans notre communauté même si sa proposition ne marche pas.


— Je suis partisan de le garder avec nous, appuie
Guzman. Ses dissertations politiques m’ont paru pleines de bon sens, bien que
nos idées soient opposées. Je ne peux pas m’empêcher de penser que je suis ici
un peu à cause de ses écrits.


— Je prendrai ma décision après qu’il nous aura dit
son idée, dit Ibbotson.


— Je vote en sa faveur, dit Hallstadt, et van Buren
aussi. N’est-ce pas Jan ? »


Le lien entre les deux hommes est évident. Van Buren tourne
son visage angélique vers Hallstadt, sourit et incline la tête.


« Cela fait quatre voix. Pourquoi ne pas en faire un
vote unanime ? demande la jeune femme.


— Très bien. » La femme plus âgée, à côté de
Guzman, parle pour la première fois. « Je vote en sa faveur. Cela fait
cinq. Maintenant, vous êtes tranquille, docteur Bardou. Vous pouvez
parler. »


Bardou essaie de se lever mais retombe sur son siège, pris
d’une soudaine, curieuse fatigue qu’il n’a jamais éprouvée auparavant. Il
pousse le fauteuil pivotant contre la cloison. Le regard fixé sur les grands
yeux limpides de la jeune femme au teint olivâtre, il s’adresse directement à
elle.


« Je ne donnerai pas mes renseignements tout de suite.
Mais laissez-moi vous redire que je sais comment nous sortir d’ici et être
acceptés par ceux d’en bas, pour vivre de nouveau sur la Terre. Et pas derrière
des barreaux. Mais je ne peux pas vous affronter tous à la fois pour le moment.
Je suis trop fatigué. Puisque je suis censé devoir rester ici toute une vie,
ayez la courtoisie de me laisser prendre un peu de repos. »


Les mots lui viennent sous la pression de sa singulière
fatigue. Son regard passe sur le visage de ces gens mais il ne trouve une
réaction humaine que sur celui de la jeune femme à la peau olivâtre.


« Je propose que nous prolongions la durée de sa vie
jusqu’à demain, dit Kentu, mais alors il faudra qu’il parle et que ce soit
clair.


— Il vient d’être accepté à la majorité »,
déclare la jeune femme qui pose la main sur le bras de Bardou. Il découvre une
lueur d’humour dans ses yeux sombres tandis qu’elle l’aide à se lever.


« Vous avez besoin que quelqu’un vous accompagne jusqu’à
votre cabine. » Elle sourit exhibant des dents impeccables. « Ces
gens ont peur. C’est cela qui les fait agir cruellement. » Son visage ne
perd pas son expression moqueuse. « Je m’appelle Cypriana, Cypriana
Maglaya. »







Chapitre VI


Bardou, flottant dans sa capsule spatiale, est en proie
à une fureur qui domine ses pensées, des lambeaux de logique se mélangeant à
des caprices de son imagination. A demi conscient, il se demande à qui des gens
qu’il a rencontrés dans le bureau d’Ibbotson il peut se fier.


Dans sa rêverie des noms traversent sa mémoire embrumée de
sommeil : Ibbotson, pompeux, jaloux de sa position de chef des
prisonniers. Behrman, le médecin. Pourquoi a-t-il été envoyé à la Prison de l’Espace ?
Shepilov, le poète. Est-il un poète ? Est-il russe comme il le
prétend ? L’expert en réacteurs atomiques, Miranda ? Est-ce vrai qu’il
a jeté une bombe sur un président ? Lanceur de bombes et ingénieur
atomique ? Un mélange plutôt peu probable.


Bardou, entre le sommeil et la conscience, examine les
pensées qui lui passent dans l’esprit. Spectateur. Auditeur. A la fois présent
et absent. Cette grande jeune femme au joli nom. Cordelia ?
Cypriana ? Cypriana ! Quel peut avoir été son crime ? Tous les
détenus de la Prison de l’Espace y sont pour la vie. La fureur intérieure de
Bardou grandit et il se force à s’éveiller.


Il se rappelle s’être effondré sur le lit dans la cabine
qui lui a été attribuée, comme sous l’influence d’une puissante drogue. La
dernière image dont il se souvienne est celle des grands yeux sombres de
Cypriana fixés sur lui.


Il a quitté sa veste, sa chemise et ses chaussures mais il
ne se rappelle pas quand. Une couverture est sur lui. Quand il tourne son
regard vers le plafond, une surface inoffensive et lisse de plastique, la nuit
soudaine du satellite en rotation tombe. L’éclairage artificiel remplace
immédiatement l’obscurité. Lentement, il tourne la tête et découvre Cypriana
assise sur le plancher, profondément plongée dans la lecture d’un livre.


Elle est nue. Sa nudité s’accorde avec l’irréalité de son
demi-sommeil. Sa peau olivâtre est sans défaut. Ses épaules sont enfantines,
étroites et carrées. Autour d’elle se trouvent des caisses encore fermées que
la Terre a envoyées avant l’arrivée de Bardou. Elle tient le livre dans des
doigts curieusement longs et effilés, dont les ongles au vernis argenté sont
soignés comme ceux d’une dame de la noblesse médiévale chinoise.


Elle lit l’ouvrage de Bardou La Branche brisée, un
essai sur le flirt de l’homme avec la destruction de sa propre race.


Avec une curiosité détachée, Bardou étudie la jeune femme,
son visage en cœur, un peu trop allongé pour être d’une véritable beauté, sa
fine ossature sur laquelle est tendue une peau presque transparente. La bouche
trop mince pour être sensuelle. Sa longue chevelure noire bien peignée retombe
sur ses épaules comme un épais manteau. Son cou est très long ; ses seins
sont petits et fermes comme ceux d’une adolescente. Sa taille est mince ;
ses cuisses rondes ; la toison pubienne plutôt fournie se fond avec la
teinte olivâtre de sa peau. Ses jambes sont longues, fuselées, luisantes, sans
un duvet.


Ses yeux sont baissés ; voilés par des cils épais. L’éclairage
qui luit derrière sa tête, devient électroniquement plus brillant lorsque l’ombre
de la Terre crée sa brève nuit artificielle.


Bardou est choqué de sa présence. Pourquoi faut-il qu’elle
soit là, toute nue, dans sa cabine ?


Il se redresse sur son lit. Aussitôt, elle lève les yeux,
et sans souci de sa nudité, pose son livre. « J’aurais voulu que vous
dormiez une demi-heure de plus et que vous me laissiez finir. » Elle
rejette sa chevelure d’un mouvement volontaire et puéril. « Pas étonnant
qu’ils vous aient expédié ici. Quel dédain pour la race humaine ! En
lisant votre livre, on a envie de se suicider.


— C’est l’un de mes premiers livres », dit Bardou
en se rapprochant du bord de son lit, embarrassé par la pesanteur réduite à
laquelle il n’est pas accoutumé. L’inertie le fait flotter une seconde.


Le sourire de Cypriana semble une expression qui aurait pu
modeler son visage quand elle était encore jeune fille. « Vous êtes tombé
dans le sommeil comme si vous aviez reçu un coup de marteau. » Elle se
lève, repoussant négligemment le petit tas de ses vêtements. « Cela arrive
aux nouveaux venus. Le déséquilibre brusque du taux d’oxygène les fait tomber
en syncope. Vous vous y habituerez et vous apprendrez à y résister. »


Maintenant qu’elle est debout, Bardou se rend compte
combien elle est admirablement faite, une parfaite harmonie du corps et des
membres que les sculpteurs atteignent rarement.


Elle s’assoit près de lui sur le lit, ses longs doigts lui
frôlant presque le visage sans le toucher.


« Oubliez votre puritanisme, dit-elle, sensible à sa
réaction choquée. Vous ne courez pas un risque mortel de ma part. Je n’aime pas
couvrir ma peau et la plupart du temps je me promène nue. Du moins, si je n’ai
pas à travailler à l’infirmerie. Il n’y a pratiquement pas de microbes ici mais
s’il fallait vous enlever l’appendice, je serais lavée, stérilisée, et je
porterais une tenue blanche. Le docteur Behrman m’a laissée une fois opérer
nue. Le patient est toujours vivant. Mais vous vous sentirez peut-être plus en
sécurité quand je serai habillée. » Elle ramasse ses vêtements avec des
orteils aussi mobiles que des doigts. « Vous dites dans votre livre que la
race humaine est foncièrement paranoïaque, que l’homme est une espèce qui
souhaite disparaître. Vous prétendez même qu’il a horreur de chacun des moments
où il est en vie.


— N’est-ce pas vrai, au fond ? Laissez-lui le
temps ! Il y réussira », dit Bardou sarcastiquement pour dissimuler l’incongruité
de discuter de son ouvrage avec une jeune femme nue. « Il fait
certainement ce qu’il peut pour cela, bien qu’il rende délibérément difficile
pour lui d’exterminer son espèce. L’abstinence sexuelle ou le cyanure iraient
plus vite. »


Elle lui prend la main et l’étudie comme une diseuse de
bonne aventure puis la pose sur sa cuisse sans aucune arrière-pensée sexuelle,
comme si elle voulait gagner sa confiance.


« Est-ce vraiment pour avoir publié des papiers ultrasecrets
que vous avez été envoyé ici ?


— Vous savez que ce ne serait pas suffisant pour une
condamnation à perpétuité, mais la police a, tout à fait à propos, découvert un
dépôt d’armes caché dans ma maison. C’est elle qui les avait mises là, bien
entendu.


— Il y a eu une fusillade devant le tribunal de Lyon,
remarque Cypriana d’un ton de procureur général. Deux des jurés furent tués.


— J’étais à l’intérieur du palais de justice à ce
moment. Mais ma femme était dehors manifestant contre le tribunal avec un
groupe d’amis. Elle fut tuée par une balle perdue. Croyez-vous aux balles
perdues ?


— Les accidents sont fréquents surtout s’ils sont
arrangés d’avance. Nous connaissons tous la vérité mais nous répugnons à l’envisager. »
Elle couvre ses seins de ses bras, prise d’un soudain accès de timidité, puis
elle ramasse une minuscule culotte transparente. « J’espérais que vous
coucheriez avec moi, mais cela ne paraît pas marcher.


— Faire l’amour dans une demi-pesanteur doit être une
expérience assez étonnante. » Bardou ne peut réprimer son cynisme, sa
seule défense contre la jeune femme qui est près de lui, dont les motivations
lui échappent. « Je ne savais pas qu’il y avait une position que je n’avais
pas essayée. Il a fallu que je sois expédié dans l’espace pour avoir une telle
occasion. » Il allonge la main, mais elle se met hors de sa portée.
Solennellement, elle commence à s’habiller. Ses mouvements un peu raides
trahissent un embarras qu’elle ne ressentait probablement pas lorsqu’elle était
entrée dans la cabine.


« Coucher avec vous n’a rien à voir avec faire l’amour
avec vous. Je ne suis même pas attirée physiquement par vous. Et je ne vous
plais pas non plus. »


Contemplant sa longue et élégante chute de reins, Bardou
enfile rapidement sa chemise. « Je comprends que je ne sois pas votre
type. Mais ne soyez pas si sûre que vous ne me plaisiez pas.


— Je ne veux pas vous offenser, dit Cypriana sans la
moindre trace d’excuse dans sa voix grave, mais la seule manière dont je puisse
échapper à cette mortelle prison est de devenir enceinte. L’opinion mondiale ne
permettrait pas qu’un enfant naisse ici et j’ai suffisamment d’amis haut placés
pour faire toutes sortes d’histoires aux Nations Unies si cela m’arrivait. La
Terre devrait me faire sortir d’ici.


— Pourquoi me choisir pour être le père ? »
Bardou se méfie de ses motifs. « Vous avez le choix entre soixante hommes
pour la plupart de plus belle mine et probablement de meilleurs amants que moi.
Ils pourraient même être plus intelligents. Ne croyez-vous pas à la
génétique ? »


Il tente d’avoir l’air facétieux et de chasser l’image de
sa nudité qui demeure encore dans son esprit.


« Je les ai tous essayés. » Cypriana s’effondre
presque sous le poids du désespoir. « J’ai d’abord cru que c’était de ma
faute, mais Behrman a fait des examens… Je suis aussi bien constituée qu’une
jument poulinière et je suis faite pour devenir enceinte. Mais ici tous les
hommes sont stériles.


— Tous, s’écrie Bardou saisi. La Terre les
aurait-elle stérilisés avant de les envoyer ici ?


— Behrman dit qu’il y a un genre de radiation cosmique
qui tue le sperme.


— Et vous vouliez vous servir de moi avant que ces
rayons puissent avoir d’effet sur moi ? Votre idée a une certaine logique.


— Oui. Mais vous avez un côté virginal. » Son fin
visage passionné avec des yeux immenses laisse paraître une lueur d’humour.
« Il faut que je fasse vite. » Elle s’approche de lui et met ses bras
autour de lui. « D’ailleurs, vous m’intéressez comme homme, vous êtes
intelligent et vous avez l’esprit souple. J’ai horreur des gens qui ont des
idées rigides. Vous êtes créatif… vous dites être venu ici avec un plan d’évasion
qui pourrait réussir. Pouvez-vous me le dire ? » Ses yeux sombres lui
lancent un regard de côté.


Bardou ne peut toujours pas refouler ses soupçons sur sa
manière de se conduire. « Mon idée est une espèce de suicide original.
Nous pourrions mourir ensemble. Vous n’aimeriez pas ça, n’est-ce
pas ? »


Elle hausse les épaules et prend ses deux mains dans les
siennes. « Je ne crois pas que cela vous importerait davantage qu’à
moi. »


Son découragement est comme un nuage sombre dans l’air.


« En admettant que vous deveniez enceinte, la Terre
pourrait vous faire avorter de force et vous renvoyer ici ! »


Elle le regarde d’un air sagace. « Naturellement, j’ai
pensé à cette possibilité, mais oseraient-ils me faire avorter de force ?
Ils le pourraient bien entendu et prétendre que j’ai fait une fausse couche.
Mais tout le monde aurait de la compassion pour moi. La junte n’oserait pas m’envoyer
ici une seconde fois.


— Comment ont-ils pu envoyer une jeune femme comme
vous dans un tel endroit ?


— J’ai tué mon père. » Le ton égal de Cypriana
lui rappelle à l’esprit qu’elle a fait ses études d’infirmière. Elle est
accoutumée à traiter la vie et la mort sur le même pied. « Avec préméditation.
De sang-froid. Et avec raison. » Elle s’assied sur le lit et lève ses
grands yeux sur Bardou. « Mon père se présenta à la présidence de la
République philippine. Il était libéral. Aimé de tout le monde. Il fut élu à
une énorme majorité. Le peuple avait mis son espoir en lui. Je croyais qu’il
était un saint.


— Cependant vous l’avez tué.


— Je l’avais même aidé à écrire son discours
inaugural, c’est vous dire combien nous étions proches l’un de l’autre. Il
avait très peu de contact avec personne d’autre, pas même avec ma mère. Peu
après qu’il fut devenu président, je découvris qu’il avait été dressé en vue de
cette fonction par un groupe secret de gens puissants. Seul l’argent est
vraiment international. L’argent ne se bat pas contre lui-même. »


Elle parle comme si elle prononçait une conférence qu’elle
a répétée bien des fois. « L’image publique de mon père avait été
minutieusement montée. Son attitude, même vis-à-vis de moi, était une création
artificielle. Dès qu’il fut élu, il se terra dans le palais présidentiel.
Personne à part ses gardes du corps ne pouvait l’approcher. Sauf moi. Je l’affrontai
quand il décida de dissoudre le groupe de jeunes libéraux dont j’étais l’un des
chefs. Son argument était que les gens n’ont pas d’importance… seul, l’argent en
a. Il déclarait que la fortune du pays serait concentrée entre quelques mains
pour un temps mais qu’elle filtrerait finalement vers les couches inférieures
et que tout le monde aurait ce qu’il faut. Il m’obligea à quitter le pays pour
aller étudier en Angleterre. En venant le voir, pendant des vacances, j’apportai
clandestinement un revolver dans le palais et je le tuai. »


Son front bombé est luisant de sueur quand elle tourne son
visage torturé vers Bardou. « Quand on est jeune, nos émotions nous
disent : oui, oui, non, non ! Une fois qu’il fut mort, je vis ce que
j’avais accompli. Rien ! Une junte militaire prit le pouvoir. Ils
voulaient me mettre dans une maison de fous. Mais ils se sentirent plus en
sécurité en me bouclant ici. A perpétuité !


— Les gouvernements ne durent pas toujours si
longtemps. Vous pourriez être libérée sur parole, Cypriana. » Pour la
première fois, il l’appelle par son prénom. « J’ai une fille de votre âge.
Je veux la revoir. N’imaginez surtout pas que je les laisserai m’en empêcher ! »


Il se lève en équilibre un peu instable. « Pouvez-vous
me dire à qui je puis me fier parmi les soixante hommes qui sont ici ?


— A aucun. Tous sont menés par la peur. La peur de
devenir inutiles et d’être éliminés par le comité. Si vous êtes habile, docteur
Bardou, sachez profiter de leur insécurité. Vous êtes encore en possession de
toute votre puissance de volonté. Cela pourrait changer quand vous aurez été
ici pendant un certain temps. Imposez-leur votre volonté ! Ne laissez
personne vous dominer. Et ne vous fiez jamais à aucun d’entre eux.


— Et vous ? Puis-je avoir confiance en
vous ? »


Cypriana lui sourit, d’un sourire de conspirateur.
« Quel autre choix pouvez-vous avoir ? » La rangée de ses dents
parfaites complète son sourire. « Vous avez besoin de moi et j’ai besoin
de vous. Jouez votre chance sur moi ! »


Bardou est conscient d’avoir dépassé le point de
non-retour. « Vous pourriez finir par me tuer comme votre père…


— Je pourrais, admet Cypriana. Si vous me décevez, j’aurai
envie de vous tuer. Mais personne ici n’a de revolver. »







Chapitre VII


Les détenus de la prison se pressent dans le tube qui
conduit au réfectoire. Cette pièce sert également de lieu de réunion pour le
comité.


Ce tube, situé dans la zone de demi-pesanteur, possède des
poignées d’appui et des courroies à main fixées à ses parois afin d’empêcher
les gens de flotter à la dérive. Les parois extérieures sont
semi-transparentes, filtrant la lumière crue de l’espace vide en demi-jour
laiteux et s’obscurcissent complètement quand le satellite est couvert par l’ombre
de la Terre.


Bardou compte une cinquantaine de visages tournés vers lui
et Cypriana marche à son côté. Il a l’impression de soutenir un feu roulant d’hostilité
muette. Ces visages tourmentés, ces traits pâlis, ces corps tendus, sont-ils
les mêmes qui ont autrefois renfermé des esprits épris de progrès :
savants, sociologues, théoriciens politiques, innovateurs d’un monde à
venir ? Chaque nouvel arrivant est un intrus dont il faut se méfier.


La porte du réfectoire est ouverte. Ibbotson, sa masse
impressionnante affalée dans un fauteuil, pérore. Il ne prête aucune attention
à Bardou lorsque celui-ci entre ; il cherche à dominer la situation,
sentant la supériorité de l’intelligence de Bardou.


« J’ai pris contact avec le Central-Terre par vidéophone,
susurre la voix d’Ibbotson venant de haut-parleurs cachés. Le Central-Terre se
refuse à augmenter notre ration de légumes frais. Je leur ai dit que le régime
à base d’algues manque de vitamines nécessaires. Ils veulent rogner sur les choses
les plus essentielles. Nous sommes tributaires du Central-Terre et nous ne
pouvons qu’implorer. Nous n’avons aucun pouvoir de faire pression sur eux. Ou
en avons-nous un ? »


Les assistants ne réagissent pas. Une inertie mortelle, une
léthargie sans espoir pour l’avenir a anéanti en eux toute initiative.


Bardou avance vers Ibbotson, passant devant les gens
attachés aux parois par des ceintures de sécurité. Quand il passe devant
Miranda, il a la sensation d’une atmosphère presque tangible de haine, peut-être
à cause de l’intérêt que lui manifeste Cypriana.


A présent seulement, Ibbotson feint de découvrir Bardou.


« Pierre Bardou, notre nouveau venu ! Je ne m’attendais
pas à ce qu’il se joigne à notre réunion hebdomadaire. Je pensais qu’il était
très occupé au lit avec Cypriana. »


Sa grossièreté choque Bardou et il jette un regard vers la
jeune femme qui redresse la tête avec mépris.


« En fait, il se trouve que je n’étais pas au lit avec
le docteur Bardou, quoique cela ne soit pas du tout votre affaire, Stig, ni
celle de personne d’autre, dit-elle. Le docteur Bardou vous l’a dit, il a une
proposition intéressante à discuter, sinon il ne se serait pas joint à cette
réunion oiseuse. Rien ne sortira jamais de rien tant que Stig conduit nos
affaires avec le Central-Terre.


— Allons dans mon bureau, suggère Ibbotson, tentant de
s’accrocher à une position qui lui échappe des mains.


— Nous allons rester ici dans ce réfectoire, déclare
carrément Bardou. Comment puis-je savoir si votre bureau n’est pas truqué de
façon à ce que vous puissiez passer un message au Central-Terre ? »


Ibbotson se rebiffe et baisse sa tête de taureau comme s’il
allait attaquer physiquement Bardou.


Vera Stern, modérée par la tolérance que son âge lui a
apportée, intervient :


« Si votre proposition a autant de force que vos
soupçons à l’égard de notre comité, je compte entendre une idée très valable de
votre part, docteur Bardou. J’en ai entendu beaucoup et aucune d’entre elles n’était
réalisable. Le Central-Terre n’est guère porté à traiter avec nous. Nous les
avons même menacés d’un suicide collectif. Cela a paru davantage leur plaire
que les effrayer. »


Vera Stern, une Anglaise dans la cinquantaine, forte et
solidement charpentée, a été autrefois une physicienne qui travaillait sur des
dispositifs électroniques secrets. Elle a passé des renseignements à Israël en
les cachant à son propre gouvernement. Bien que ces découvertes – l’amplification
de signaux électroniques hypercourts en décibels audibles – lui
appartinssent, le gouvernement britannique la condamna à la Prison de l’Espace
à perpétuité. L’ironie de son cas est que les dispositifs implantés dans les
prisonniers de l’espace sont fondés sur ses recherches.


Cependant, elle conserve des relations singulières et
inhabituelles avec le Central-Terre. Celui-ci lui fournit tous les appareils
électroniques dont elle a besoin pour ses expériences. Réservée et taciturne,
elle poursuit ses recherches comme si le changement de lieu de la Terre à l’Espace
n’était simplement qu’un léger inconvénient.


Ibbotson lève la séance.


Les prisonniers commencent à s’en aller, flottant à regret,
comme si l’emploi de leur temps était le seul objectif de leur existence.


Bardou jette un regard autour du réfectoire. Il contient la
cuisine de l’ancien laboratoire de l’espace, les fours à ondes courtes, les
réfrigérateurs, les autoclaves, les lave-vaisselle semblables à ceux d’un hôtel
de luxe. La pièce, comme tout le satellite, est agréablement climatisée. On
pourrait vivre confortablement dans un endroit comme celui-là, songe vaguement
Bardou, s’il y avait des escaliers qui ramènent à la Terre.


Les neuf membres du comité se rassemblent autour de la
table. Les hommes regardent Bardou avec circonspection, une escouade de
conspirateurs qui se méfient d’un espion possible.


« Maintenant, puisque vous avez exigé une réunion à
huis clos, dit Ibbotson, je présume que vous devrez nous confier votre
important secret. »


Bardou a atteint le point de non-retour.


« Si mon idée s’ébruite, nous serons dans une
situation bien pire que nous le sommes à présent. Nous pouvons reconquérir
notre liberté ou nous pouvons tous mourir.


— Très dramatique ! » Shepilov savoure la
situation comme un journaliste qui tombe sur une nouvelle sensationnelle.
« Je suis prêt à courir cette chance !


— Je sais comment vous sortir d’ici, dit Bardou, qui
regarde les visages autour de lui se durcir, incrédules.


— Cela n’a rien de nouveau, tout le monde ici a eu des
idées de ce genre, dit Hallstadt. Je parie que vous voulez vous emparer de l’une
des navettes qui apportent l’eau et les provisions.


— Exactement ! » Bardou promène son regard
sur des visages hostiles et déçus.


— Et où la conduiriez-vous ? Sur Mars ?
demande Ibbotson, d’un ton ennuyé. Si nous retournons sur Terre, c’est un
suicide.


— Certainement pas sur Mars, sur la Lune, ni sur
Terre, dit Bardou, mystérieux.


— Avez-vous découvert une nouvelle planète où nous
Pourrions atterrir ? » ricane Adar Kentu, en se carrant dans son
fauteuil comme un membre d’un jury de lynchage. Bardou cherche les yeux de
Cypriana ; elle est la seule chez qui il trouve un vif désir de
comprendre.


« Vous avez entendu parler d’attaques à main armée sur
terre, sur mer, dans le ciel. J’ai l’intention d’en faire autant dans l’espace !


— Dans l’espace ! » s’exclame Ibbotson avec
une expression d’intérêt épouvanté. « Et vous attaquerez
quoi ? »


Bardou sourit lentement. Il fredonne l’indicatif qu’émet la
Ville Internationale de l’Espace. Ce petit air gai, désuet comme une valse du
dix-neuvième siècle.


Saisis, les membres du comité semblent se figer dans leurs
fauteuils.


« Vous proposez d’attaquer la Ville du Ciel ?
interroge Mrs Stern.


— Attaquer la Ville Internationale de l’Espace !
J’admire votre audace, docteur Bardou.


— La VDC n’est nullement préparée à une telle attaque,
dit tranquillement Bardou. D’après ce que je sais, elle n’est pas armée du
tout, par accord international.


— Nous ne le sommes pas non plus, dit Kentu dont les
doigts déchirent furieusement un morceau de papier avec lequel il jouait.
Également par accord international.


— Nous devrons fabriquer des armes, réplique Bardou en
se tournant vers lui. Nous avons tout le temps qu’il faut.


— Votre plan est strictement arbitraire, dit Miranda.
Vous n’avez aucune des solutions nécessaires.


— Bien sûr, je manque des connaissances techniques
mais nous avons des spécialistes sur ce satellite qui peuvent résoudre chacun
des points de mon idée. Envisageons ce problème comme une partie d’échecs. Si
nous jouons les coups voulus, nous sortirons d’ici.


— Si nous nous emparons de la Ville du Ciel,
intervient Cypriana avec un ton d’admiration pour Bardou, nous pouvons menacer
de couper les réacteurs atomiques. La Ville du Ciel gèlerait en un jour ou
deux.


— Et trois mille personnes avec, ajoute Shepilov qui
passe de son côté.


— Nous aussi finirions en bloc de glace, dit Ibbotson
entêté. Qui a envie de mourir ?


— Vous êtes déjà mort, Stig ! lance Cypriana.
Vous ne l’avez simplement pas remarqué. Si nous réussissons, vous vous lèverez
de votre tombe comme Lazare.


— Je suis ici depuis près de deux ans et c’est la
première proposition qui soit raisonnable, dit Hallstadt. Vous pouvez compter
sur moi, Bardou.


— Admettons que nous réussissions à nous emparer de la
Ville du Ciel, dit Mrs Stern d’un ton méditatif. Que ferons-nous ensuite ?
Nous tenterons de conclure un marché avec le Central-Terre ? Ils
accepteront tout ce que nous demanderons. Pourquoi ne le feraient-ils
pas ? Dès que nous nous poserons sur la Terre, nous serons arrêtés.


— Pourquoi respecteraient-ils un marché ? »
Ibbotson lance à Bardou un regard de triomphe dissimulé. « Votre idée a l’air
bonne, mais elle ne marchera pas. »


Les cheveux de Cypriana tombent en avant et voilent son
visage. Quand elle les rejette en arrière, elle montre une détermination
acharnée.


« Ils n’oseraient pas tricher avec nous. La Ville du
Ciel est vulnérable. Elle représente un investissement international de trois
cents milliards de dollars. Nous ferons croire au Central-Terre que nous avons
des amis qui détruiront la Ville du Ciel s’ils manquent à leur parole. Ils ne
sauront pas si c’est vrai ou non et ils n’oseront pas prendre de risque.


— N’oubliez pas les dispositifs électroniques que nous
portons, fait remarquer sobrement Behrman au comité. Dès que nous quitterons la
Prison de l’Espace, le Central-Terre le saura et avertira la Ville du Ciel. Et
nous ne pourrons pas y atterrir.


— Nous trouverons une solution à votre objection,
docteur, dit Bardou avec irritation. Bon Dieu ! il y a mille questions à
résoudre. Vous vous attendiez à ce que j’arrive avec un plan de bataille
imparable ?


— Au sujet des armes, dit Hallstadt, à la fois
cauteleux et habile, elles peuvent être facilement fabriquées.


— Nous aurons besoin d’explosifs, de TNT, de dynamite,
de plastic, objecte Ibbotson. Nous ne pouvons pas les produire ici. Le Central-Terre
fait très attention au genre de fournitures qu’on nous envoie. Allez-vous
demander du trinitrotoluène ?


— Nous nous servirons d’air comprimé », dit
Hallstadt. Son visage brûlé de soleil, couvert de taches brunes, prend un air
mystérieux et diabolique dans la lumière blanche qui pénètre dans la salle.


« D’air comprimé ? Vous voulez utiliser des
pistolets à air comprimé ? s’écrie en rigolant Ibbotson. Ne soyez pas
ridicule ! Ce sont des jouets d’enfants !


— Ah oui ? ricane Hallstadt. Je me suis fabriqué
une arme à courte portée qui est d’une précision mortelle jusqu’à une quinzaine
de mètres. Elle transperce une planche de deux centimètres et demi d’épaisseur.
On introduit une balle de plastique dans un tube de six millimètres qui
contient des gaz à haute pression. Chaque arme contient sept de ces
projectiles. Ils ont une vitesse initiale relativement lente puisque ce sont
des fusées mais ils atteignent rapidement une vélocité maximale. L’arme n’a que
quinze centimètres de long et deux centimètres et demi de diamètre. Je n’en ai
fabriqué qu’une pour le moment mais nous pourrions en fabriquer cent. »


Le comité l’écoute dans un silence choqué. « Pourquoi
avez-vous fabriqué cette arme ? demande finalement Ibbotson. » La
révélation de Hallstadt a touché un point sensible dans son esprit. « Pour
nous tuer tous ?


— Je me sens vulnérable sans arme, dit sèchement
Hallstadt, vraiment tout nu avec toute votre bande d’assassins autour de moi.
Un de ces jours quand j’aurai dépassé le temps de mon utilité pour la Prison de
l’Espace, vous me traînerez vers le sas. Alors vous aurez une surprise !
Une pression de cinquante ou soixante-quinze grammes sur la détente d’une arme
change formidablement les choses. » Ses yeux étincellent d’une colère
froide. « Je n’ai jamais eu confiance en vous, Stig, ni en personne dans
la Prison de l’Espace. Vous pouvez m’en remercier, à présent. Ma méfiance de
vous tous a eu un résultat pratique… je sais comment fabriquer une arme
meurtrière avec les choses dont nous disposons. Pour moi, tuer possède en soi l’émotion
suprême. C’est ma religion !


— Nous devrions appeler un prêtre pour vous. Le
Central-Terre pourrait en fournir un… un qui ait un passé de révolutionnaire.
Il n’en manque pas, Hallstadt ! dit Shepilov, le regard fixé sur la mâchoire
carrée du mercenaire. Que de sang et de mort il y a dans l’esprit des gens qui
se prétendent religieux ! Tuer pour le bien de l’humanité ! Quelle
vertueuse conduite ! Quel acte de sainteté !


— Je fais partie de l’humanité, réplique Hallstadt
avec emportement. Et vous aussi, Shepilov. Votre pacifisme vous a mené ici.
Vous joindrez-vous à nous ou resterez-vous en arrière pour mettre en vers
libres vos aventures dans la Prison de l’Espace ?


— Je vous suivrai et j’écrirai un poème sur notre
lutte pour la liberté.


— Je propose que le docteur Bardou remplace Stig à la
tête du comité », dit Cypriana.


Les yeux d’Ibbotson s’écarquillent de fureur.


« Je me doutais que cette chienne se tournerait contre
moi dès qu’elle trouverait un nouvel étalon qui lui plaise. J’ai été élu pour
quatre ans. Et par tous les diables, je ne démissionnerai pas
volontairement ! D’ailleurs, je ne crois pas que le plan de Bardou
marchera. Nous mourrons tous à cause de lui.


— Avant que nous votions sur la proposition de Bardou,
intervient calmement Guzman, nous l’examinerons à fond. En attendant, je
propose que nous donnions à Bardou tous les pouvoirs qu’il demande pour
réaliser son plan. Personne n’a jamais avancé une idée comme la sienne. S’il
veut diriger l’opération, qu’il le fasse !


— Il en aura la responsabilité, dit van Buren.


— Et vous ne serez plus là si elle tourne mal, Jan,
dit Ibbotson avec sarcasme. Vous aurez du mal à le lui reprocher parce que vous
serez mort !


— J’appuie la suggestion de Guzman, dit Hallstadt en
lançant un regard à van Buren qui incline la tête.


— D’accord, fait Shepilov.


— Pas d’objection de ma part, ajoute Miranda.


— D’accord ! » Kentu semble exploser d’impatience.
« On n’a pas besoin du consentement de Stig. Le comité décide, pas lui.


— Si vous tenez à vous suicider, allez-y ! dit
Ibbotson avec un haussement d’épaules exagéré. Ça ne sert à rien de vous
prévenir. Comment peut-on prévenir des gens qui sont morts ? »







Chapitre VIII


La Section centrale, Sphère 5, pesanteur 0,2,
attenante au hangar d’atterrissage est une zone interdite, sauf au personnel
vêtu de bleu, pantalon à raies blanches, détenteur d’une carte de service
bleue, à porter sur le côté gauche de la poitrine.


Kenneth Andrews – Kenny pour Lee Powers et les forces
de sécurité – est assis dans son fauteuil pivotant devant les pupitres de
contrôle comme une araignée au centre de sa toile. A sa droite, Gay Chan, à sa
gauche, Mahadma Indru, surveillent les trente écrans de télévision.


Ces écrans peuvent être réglés pour donner une image d’au
moins un millier d’endroits différents de la Ville du Ciel. Le hall de l’hôtel,
l’hôpital, les salles des machines, les magasins, les réacteurs atomiques, les
coursives, le hangar et divers endroits sont sous la surveillance constante de
caméras orientables de télévision. Celles-ci sont inviolables. Tout ce qui y
toucherait sans autorisation déclencherait l’alarme dans la salle de contrôle.
Les images de près de deux mille endroits à bord de la Ville du Ciel convergent
ainsi sur les écrans du pupitre central de contrôle qui est surveillé par une
équipe de trois personnes. Sauf les chambres privées de l’hôtel et les dortoirs
de l’équipage, toutes les activités de la Ville du Ciel sont transmises et
enregistrées en permanence dans la salle 500.


Antonio Ferranti, ingénieur électronicien, le quatrième
homme, est enfermé dans son siège comme s’il y avait été coulé, devant un
second pupitre dont le panneau porte cent haut-parleurs avec vingt commutateurs
séparés pour chacun d’eux afin de varier les lieux de communication. Un
troisième pupitre enregistre la composition de l’air dans chaque sphère, sa
pression à cinq cents endroits. Toute variation modifie la couleur des
indicateurs. Un quatrième groupe d’instruments rassemble le double des
appareils de surveillance et de contrôle de la salle de commande des réacteurs
nucléaires. Il montre les vitesses de rotation des machines, la température à
divers endroits à l’intérieur des circuits nucléaires, le taux d’écoulement des
fluides qu’ils contiennent, les niveaux de radiation et la production d’énergie
en kilowatts.


Le centre nerveux de la VDC est trop concentré pour sa
vulnérabilité. Lee Powers avait proposé d’en construire un second tout
semblable dans le satellite géant. Mais le coût d’une telle installation a
semblé prohibitif au conseil d’administration de la Ville Internationale de l’Espace.


Lee Powers qualifie la salle 500 de « talon d’Achille ».


Kenny Andrews n’a pas encore la trentaine. Une cicatrice
passe au travers de son visage sombre d’Africain de l’Ouest, là où le couteau d’un
membre d’un gang de jeunes a laissé sa marque. Elle repousse un peu le nez de
Kenny sur la gauche, fixant ses traits en une perpétuelle grimace hargneuse,
une expression qui s’accorde avec sa tendance à la cruauté, mais qui le rend
aussi curieusement attrayant pour beaucoup de femmes.


Assis entre son assistant chinois, Gay Chan et l’Indien
Indru, il manie des boutons de commande sur son pupitre, orientant et réglant
les objectifs des caméras de télévision de façon à voir de près toute activité
qui attire son attention.


Ferranti coupe tout le son sur son pupitre. Les images des
écrans restent silencieuses, comme les vieux films muets.


Kenny observe l’écran 22. Il montre cinq hommes en
vêtements de protection qui inspectent les dispositifs d’étanchéité du Réacteur 1.
Ils travaillent avec des gestes de zombis.


Kenny met le son et écoute au casque des voix assourdies.
Le cliquètement saccadé des compteurs Geiger crépite comme du Morse tandis que
les hommes semblent converger sur l’origine des fuites radioactives.


Il allume l’écran 16, regarde des passagers nouveaux
arrivants dans le train sous gravité nulle qui les emmène de l’atmosphère sans
pesanteur du hangar vers le hall de l’hôtel. La caméra de télévision parcourt
leurs visages, le microphone capte quelques bribes de voix. Avec le sixième
sens d’un détective, Kenny met la caméra au point sur deux hommes, et l’objectif
zoom les rapproche pour un examen détaillé.


Mettant en marche le magnétophone de son pupitre, Kenny
enregistre sur la bande d’une voix basse et nette : « Vol huit zéro
trois, navette venant de New York. Recherchez sur liste des passagers homme
pardessus de sport gris, environ quarante-cinq ans, chauve, taille environ un
mètre quatre-vingts, poids dans les quatre-vingt-cinq kilos, et homme costume
de serge bleue, environ trente ans, poids environ soixante-quinze kilos. Ces
hommes parlent une langue slave. » Sa voix est en communication avec la
salle du service de sécurité où Yamamoto, son assistant, l’écoute.


Indru tourne son attention sur l’écran 2, qui est
partagé en quatre segments, chacun montrant une partie des organes de commande
extérieurs. Une navette se maintient en vol stationnaire comme un oiseau-mouche
près de la porte fermée du hangar. Celle-ci s’ouvre et la navette glisse doucement
à l’intérieur.


Au-dessus du pupitre, une multitude d’yeux électroniques
surveille Kenny et ses adjoints, transmettant leur état médical : rythme
cardiaque, température, rythme respiratoire, rythme des ondes cérébrales à la
salle de veille permanente de l’hôpital de la VDC.


Gay Chan examine l’écran 34 qui présente le hall de l’hôtel.


Les passagers s’entassent autour de la réception, où s’affairent
une vingtaine d’employés masculins et féminins en uniforme rouge de l’Hôtel de
l’Espace. Un chasseur appelle discrètement le nom d’un passager. Le hall est
plein de monde comme celui d’un grand hôtel pendant un congrès. L’éclairage
indirect enlève les ombres des gens, créant une image étrange de spectres à
deux dimensions venus d’une autre planète. La coupole du hall de l’hôtel est d’un
noir velouté, où s’entrecroisent de fins rayons laser tissant une toile d’araignée
lumineuse rouge.


Gay se penche brusquement en avant, met au point un
objectif zoom sur l’homme au pardessus de sport gris et le plus jeune en bleu.
D’un pas singulièrement décidé, tous deux se dirigent vers un passager de haute
taille, à l’allure aristocratique, et extrêmement maigre. Son visage aux
pommettes saillantes et au front dégarni a un aspect cadavéreux. Ses yeux
profondément enfoncés dans des orbites sombres considèrent les arrivants avec
appréhension. Il serre une mallette enchaînée à son poignet gauche contre sa
poitrine.


Soudain les deux hommes se précipitent sur lui. Tandis que
Gay règle son zoom pour un plan rapproché dés trois, ils ne forment plus qu’une
masse tourbillonnante de bras, de jambes et de têtes. L’homme cadavérique est
jeté à terre ; le plus mince de ses deux assaillants tire sur la chaîne
fixée à la mallette, le plus gros est au-dessus de l’amas qui se débat et se
tortille dans tous les sens, et quand Gay ouvre le microphone, des hurlements
de douleur et des cris dans une langue qu’il ne comprend pas jaillissent du
haut-parleur placé devant lui. Les passagers qui se trouvent autour de la mêlée
reculent, surpris et choqués.


« Bagarre à la réception », signale Gay,
imperturbable. Kenny fait pivoter son fauteuil. Ses grands yeux noirs, qui ne
perdent jamais leur expression fiévreuse, nerveuse, se fixent sur l’écran. La
musique de fond de l’hôtel et une rumeur de voix, le piétinement de la foule et
une annonce du haut-parleur emplissent le hall. La speakerine ne sait rien de
la bagarre : « Navette pour Sydney, Australie. Départ dans dix
minutes. Porte trois. Dernier appel pour le vol Trois à destination de Tokyo, Japon
et Sydney, Australie. »


Un cercle s’est formé autour du groupe qui se bat. Les
assistants sont stupéfiés par l’incident, et aucun ne se porte au secours de l’homme
cadavérique qui gît à terre. Le solide gaillard tente de le remettre de force
sur pieds, en l’invectivant mais l’homme s’effondre comme une poupée de
chiffon, conscient d’être plus en sécurité sur le sol.


« Alarme rouge », dit Kenny dans le microphone
accroché à sa chemise. Sa voix revient simultanément du haut-parleur au hall de
l’hôtel. « Alarme rouge, Hall de l’Hôtel, Réception. »


En uniforme gris verdâtre, trois gardes de la Sécurité
apparaissent comme matérialisés par la voix de Kenny. Ils se joignent à la
mêlée, séparant les combattants. Les deux assaillants sont arrachés de l’homme
étendu sur le plancher, qui se lève, le visage crispé de douleur, le sang
dégouttant de son poignet où la chaîne a entaillé la chair. De sa main libre,
il tire un mouchoir de sa poche de poitrine et le glisse entre la chaîne et son
poignet afin d’arrêter le sang.


Un silence est tombé dans le hall. La muzak continue de
jouer.


« Vous n’avez pas le droit d’intervenir. » L’homme
chauve se dégage d’un garde. « Nous représentons la République populaire
de Tchécoslovaquie. Cet homme est un condamné évadé.


— Vous n’avez aucune autorité dans la Ville
Internationale de l’Espace », déclare la voix calme de Kenny par le
haut-parleur. Le chauve se retourne cherchant d’où vient cette voix.


« Il porte de l’argent volé dans cette mallette. Nous
avons l’ordre de le ramener avec nous ! vocifère-t-il. J’agis au nom d’un
État souverain. Si cela a encore une signification ici…


— Cela n’en a pas, réplique Kenny. Veuillez suivre le
garde au poste de la Sécurité, où vous pourrez déposer votre plainte. »


Le policier tchèque sort une paire de menottes et l’agite
au-dessus de sa tête pour que les caméras de télévision la voient.


« Je vais passer les menottes à cet homme avant qu’il
ne s’enfuie, clame-t-il avec défi.


— Il ne peut s’enfuir nulle part. Veuillez suivre les
gardes », répète Kenny avec patience.


Chef de la Sécurité de la Ville Internationale de l’Espace,
Kenny veille sur le satellite avec intuition et prudence. Il quitte rarement la
salle de contrôle de la Sphère 5. En surveillant les écrans, il apprend
tout du comportement et des réactions de l’équipage et des officiers, des
savants et des hôtes. Il enregistre ses observations dans un ordinateur sur
disques magnétiques ; c’est un fichier qu’il tient sans que personne le
sache. Il observe même Lee Powers d’un œil critique, connaissant l’impatience
de Lee, spécialement lorsqu’un problème a été résolu et qu’un autre ne s’est
pas encore soulevé.


« Je sais que vous êtes un enfant de salaud,
insensible à toute pitié, lui a dit une fois Lee. Cela n’a rien de nouveau pour
moi. Au contraire, c’est ce qui m’a poussé à vous obtenir ce poste. Je sais que
vous vous montrerez toujours à la hauteur de ses exigences. Je sais également que
vous recueillez des renseignements sur moi. Cela m’est tout aussi égal. Je vous
souhaite bonne chance. Je n’espère pas que vous changiez mais vous ferez mieux
de rester dans les limites de la loi écrite de la Ville Internationale de l’Espace.
A la première transgression, ce sera fini pour vous. Et je n’accepterai aucune
explication quelle que soit la raison pour laquelle vous aurez estimé que la
loi devait être enfreinte. Votre dictionnaire est incomplet, il ne comporte pas
le mot “ morale ”.


— Je me moque des moyens, ce sont les résultats qui
comptent, répondit Kenny. La sécurité de ce satellite est plus importante que
toute considération personnelle.


— Dans les limites de la loi, corrigea Lee. Vous avez
étudié le droit ; on vous a appris ce qui est bien et ce qui est mal.


— Le bien et le mal sont une affaire d’interprétation,
réplique Kenny. J’ai pratiqué mon droit dans les rues et je ne suis pas certain
que le mien ne fonctionne pas mieux que le vôtre. La loi écrite ne peut pas s’appliquer
à toutes les situations. Les lois sont approximatives ; elles doivent être
utilisées quand elles donnent des résultats, pas quand elles laissent la porte
ouverte à une fausse justice.


— Est-ce ce que vous avez appris ? demanda Lee.


— C’est ce que les circonstances et les événements m’ont
appris. On peut frapper un homme de telle façon qu’il ne montre pas de
meurtrissure. Je porte encore ce genre de meurtrissures invisibles.


— Vous feriez mieux de ne pas les laisser vous
dominer, Kenny, sinon je serai obligé de vous remercier.


— Ne vous réjouissez pas trop tôt, dit Kenny, prenant
plaisir à ce duel au ralenti entre l’esprit de Lee et le sien. Je ne vous
donnerai pas une occasion de me remercier. »


Un lien étroit existe entre Lee et ce jeune homme. Kenny
avait volé la voiture à turbine de Lee et été pris. Lee persuada le juge de
remettre en liberté ce jeune Noir à la très vive intelligence en le confiant à
sa garde. Il lui fit faire des études secondaires puis supérieures, le
préparant à un poste qu’il avait dans l’esprit et pour lequel il lui fallait un
homme en qui il avait une confiance absolue le poste de chef des forces de
sécurité de la Ville Internationale de l’Espace. Le conseil d’administration
considéra Kenneth Andrews beaucoup trop jeune et inexpérimenté pour un poste
aussi essentiel et réclama un homme du double de son âge ayant une expérience
policière ou militaire. Mais Lee décida le conseil en prenant toute la
responsabilité de son choix.


Sur l’écran de surveillance, Kenny et Gay voient d’autres
gardes rejoindre les détectives tchèques et les emmener. L’homme cadavérique
suit ses assaillants. Comme des marionnettes dont les mouvements auraient été
un instant arrêtés, les passagers semblent reprendre vie, se pressent en foule
à la réception ou s’en vont. Le brouhaha de voix s’élève de nouveau.


Ferranti coupe le son dans la salle de veille.


« Est-ce que ces deux Tchèques croyaient vraiment qu’ils
pourraient traîner un homme dans une navette et le réexpédier à Prague ?
dit-il d’une voix délibérément égale, s’étant entraîné à ne jamais montrer de
surprise.


— Ils doivent avoir espéré nous intimider, répond
Kenny, nerveux et toujours aux aguets d’un danger. Le juge Nicopoulos va leur
montrer ce qu’est la loi. »


Nicopoulos, un ancien magistrat de la Cour Internationale
de La Haye, est le juge unique de la Ville du Ciel.


Sur l’écran 26 apparaît un groupe de voyageurs. Kenny
découvre Lee parmi eux. Il se lève d’un coup et traverse la salle en deux
gigantesques pas, presque comme en volant.


La salle 500, le centre de veille, se trouve près de l’axe
du satellite où l’attraction de la pesanteur diminue.


« Suivez-moi sur les écrans, jette-t-il en hâte. Il
vaut mieux que j’éclaircisse cette affaire avec les Tchèques avant que le juge
Nicopoulos envoie son rapport à Lee. »







Chapitre IX


Les tubes de liaison de l’axe de la VDC mènent à la
Sphère 10 où sont situés l’hôpital, la salle d’opérations, les laboratoires
scientifiques et médicaux. La pesanteur de 0,62 diminue à 0,05. Chaque pièce de
mobilier est fixée aux parois ou au sol. Les sièges et les tables ont des
embouts magnétiques à leurs pieds pour les empêcher de flotter mais qui
permettent de les déplacer. Le personnel de l’hôpital et les patients se
servent de fauteuils électriques en s’attachant sur le siège, ou marchent à pas
géants avec des chaussures magnétiques qui les maintiennent au plancher. De
petits accumulateurs engendrent l’aimantation des semelles qui les fait adhérer
à la moquette dans laquelle sont tissées de fines fibres d’acier.


Il n’y a pas de lits dans la salle d’hôpital où sont
traitées les brûlures graves ; les patients sont suspendus dans l’air,
gardés en position stationnaire par de minces bandes de polymère gonflable. Les
os fracturés sont maintenus, sans être plâtrés, par d’étroites éclisses de la
même matière. Dans les salles de traitement pour la décalcification, règne un
état agréable d’euphorie sous une pesanteur constante de 0,2. Cette pesanteur
ultra-faible réduit l’apport et la fixation des sels calcaires dans les os,
phénomène découvert chez les astronautes et pas encore entièrement expliqué.
Les attaques d’apoplexie sont prévenues par élimination des dépôts de
cholestérol dans les vaisseaux sanguins. Les salles 118 à 120 contiennent les
salons de beauté, le service dit « Fontaine de Jouvence ». Sous
pesanteur 0,05 les muscles tendent la peau, remontent les bajoues, les seins et
les ventres. Les tissus se remettent de la traction constante de la pesanteur
terrestre et restent en place. Au bout de quelques semaines à la
« Fontaine de Jouvence », les patients perdent leur apparence âgée
sans recours à la chirurgie esthétique.


Les salles 150 à 162 abritent les laboratoires de recherches,
qui étudient les effets de la faible pesanteur sur le caractère et la
rétroaction délicate des sensations. Les salles 80 à 117 sont réservées à des
patients malades des coronaires. La pesanteur y est constante à un 0,3
confortable ; le cœur n’utilise qu’un dixième de sa puissance musculaire
pour pomper le sang.


Le corps devient presque sans poids ; on doit faire
attention que sa main ne dépasse pas son but quand on ramasse un objet. Il faut
apprendre aux patients à ne pas faire de mouvements brusques, ils doivent se
retourner au ralenti, sinon ils pirouetteraient comme des acrobates
involontaires.


Lee Powers et Ingmar Bergstrom, le médecin-chef suédois, se
dirigent vers l’aile des malades coronariens. Leurs mouvements sont contenus,
mesurés. Un geste soudain du bras les ferait virevolter, un pas trop vif les
enverrait cogner au plafond du couloir.


Lee regarde d’un œil critique la manière dont il marche,
étudiant l’effet de la force de Coriolis sur son corps. La rotation du
satellite tend à le faire aller de travers, comme un homme qui marche sur un
manège de chevaux de bois.


« Vous vous débrouillez bien avec la force de
Coriolis ; vous arrivez même à marcher droit, dit-il à Bergstrom. Il faut
que je me réadapte aux zones de faible pesanteur chaque fois que je reviens de
la Terre.


— J’y suis habitué, répond Bergstrom. Je me demande si
je pourrais encore marcher sur la Terre. La dernière fois que je m’y suis
trouvé, je marchais de côté comme un crabe. » Son visage studieux, pâle,
petit et fragile sous le poids de son vaste crâne dégarni, esquisse un bref
sourire.


« Comment va McVeigh ? demande Lee.


— Très mal, grommelle Bergstrom, montrant son
mécontentement de son patient. Il insiste pour vous voir. Et vous feriez mieux
de ne pas lui causer d’émotion. C’est le genre de malade qui a de continuelles
crises cardiaques. Il devrait rester dans un fauteuil sous sa véranda et cesser
d’échafauder des combinaisons politiques. L’ambition le tuera.


— Il doit avoir près de soixante-dix ans.


— Soixante-six. Ce n’est pas un âge pour un homme de
sa constitution. Il avait soixante-quatre ans quand il a eu cette grave
thrombose qui l’a handicapé pour le reste de son temps de présidence. Il a eu
quelques alertes désagréables depuis. Et maintenant, il veut que je remplace son
cœur par un autre en plastique. A énergie atomique, bien sûr. Il pourrait
probablement le supporter. Il veut vivre éternellement, apparemment.


— Mais pourquoi ? demande Lee poliment, mais
mécaniquement.


— Je ne sais pas, grogne Bergstrom. La plupart des
gens veulent vivre éternellement. Pour quoi faire ? Il a été président
deux fois de suite. C’est une fonction qui n’a pas d’avenir, Powers. Où peut-on
aller après ça ? Mais il veut que je lui fasse cette opération. Puis-je
lui refuser, à un ancien président des États-Unis ? Non ! »


L’esprit de Lee s’éloigne de ce sujet, réfléchit à des
questions importantes. L’origine de la fuite du Réacteur 1 a été
déterminée ; le joint d’étanchéité fissuré peut être remplacé. C’est l’affaire
de Rubikov ; Lee essaie de chasser ce problème de son esprit, mais le
sentiment d’insécurité que lui a communiqué l’ingénieur ne le quitte pas. Lee a
des antennes très sensibles aux ondes émises par les gens ; les états d’âme
des autres s’impriment en lui, c’est un point faible mais également un
avantage. Il a conscience des profonds soucis presque délirants de Rubikov au
sujet de la VDC.


Rubikov, élevé dans une société qui exige une réflexion
collective, montre des failles aussi graves que celles du Réacteur 1. La
manière d’aborder les problèmes de Lee ne correspond pas à l’acceptation
étroite d’idées établies de Rubikov, celles d’un apparatchik hautement
compétent qui remplit sa tâche d’une manière exemplaire. Il est incapable d’admettre
un échec même vis-à-vis de lui-même : son gouvernement le remplacerait
rapidement pour le moindre manquement. Lee essaie de lui dire que la perfection
n’est pas possible dans ce satellite complexe, que la VDC n’est pas à l’abri d’une
défaillance et ne le sera jamais. Cependant Rubikov se croit responsable de
tout accident. Il améliore constamment et ingénieusement tous les facteurs de
sécurité de son département. Mais le hasard ne peut être maîtrisé ; un
enchaînement de circonstances imprévues peut amener une catastrophe dans les
réacteurs atomiques et vouer le satellite à sa perte. Si Rubikov survivait à
une telle tragédie, il trouverait un moyen de s’en imputer la faute.


Lee chasse les soucis maladifs de Rubikov de son esprit et
se tourne à présent vers Bergstrom : « Vous avez envoyé Tomlinson à l’hôpital.
Qu’est-ce qu’il a ?


— Comment savez-vous qu’il est à l’hôpital ?


— Les secrets sont le germe de difficultés, réplique
Lee avec irritation pour dissimuler son inquiétude au sujet de son ami. Je ne
veux pas de secrets entre nous, Bergstrom. Par le diable, dites-moi ce qu’il
a !


— Fibrillations cardiaques. Je devrais le mettre dans
le même lit que McVeigh. Il faudrait l’opérer pour remplacer ses valvules. Vous
lui parlerez. Je voudrais bien qu’il ait un peu de la volonté de vivre de
McVeigh.


— Qu’est-ce que me veut McVeigh ? »


Des infirmières et des internes dépassent Lee et Bergstrom.
Certains marchent à pas de géant, se précipitant en avant comme poussés par des
ressorts ; d’autres utilisent des fauteuils roulants, attachés par des
ceintures de sécurité. Une femme élégante qui se propulse en avant des deux
pieds à la fois comme un kangourou sourit à Bergstrom.


« Est-ce que je ne me débrouille pas bien, docteur,
avec mon cœur tout neuf ? » lance-t-elle en passant, son visage âgé
tourné avec ravissement vers lui.


« Elle était en pire état que Tomlinson ne l’est
maintenant, dit Bergstrom en la suivant du regard. Jusqu’à présent, elle va
tout à fait bien. Nous verrons comment elle ira quand elle reviendra sur Terre
sous pesanteur normale.


— Vous n’avez pas répondu à ma question. McVeigh vous
a-t-il dit pourquoi il veut me voir ?


— Pas un mot. Quand il a quitté la présidence, il a
laissé derrière lui cent mille papiers avec le cachet “ secret ” Il n’a
pas changé ; il ne veut se confier à personne. Mais peut-être se
confiera-t-il à vous, dit Bergstrom avec un haussement d’épaules. Donnez-moi un
Russe quand vous voulez, pas un de vos “ rois pour quatre ans ”. Les
Russes ont le Politburo qui veille sur leurs hommes, par crainte de créer un
nouveau Staline. Mais votre McVeigh a perdu toute perspective de sa propre
importance. Si vous voulez que je vous le dise, il avait trop de pouvoir quand
il était en fonction. Je n’aime pas qu’un homme ait le doigt sur le bouton qui
peut faire sauter le monde. »


Lee se met à rire. Le pessimisme de Bergstrom l’amuse.


« C’est à vous de décider, Bergstrom. Vous n’êtes pas
obligé de l’opérer. Fichez-le dehors. C’est votre droit.


— Je sais que je devrais le faire, grommelle
Bergstrom. Mais que faites-vous de l’éthique médicale ? Ma profession m’a
lavé le cerveau. J’aimerais le renvoyer chez lui dans son ranch du Delaware,
avec son cœur patraque, mais j’ai une conscience. Croyez-moi, Powers, avoir une
conscience est un grave inconvénient dans la vie. McVeigh n’en a pas, sinon il
n’essaierait pas de rester en vie indéfiniment, ce qui pourrait très bien
arriver avec le cœur artificiel que je suis en train de fabriquer pour lui.
Pourquoi le veut-il tellement ? A vous de le découvrir. »


La porte s’ouvre devant eux et ils entrent dans l’hôpital.







Chapitre X


James L. McVeigh – L pour Lavelle du nom de son
ancêtre français du côté de sa mère – braque le boîtier de commande à
distance de son poste de télévision comme un pistolet sur l’écran qui couvre le
grand mur en face de son lit dans sa chambre de l’hôpital de la VDC. Sur l’écran,
la Terre tourne lentement. McVeigh observe les formations nuageuses au-dessus
de l’Amérique centrale, le tourbillon d’un cyclone au-dessus des îles Vierges,
et en vient à la conclusion qu’il va enfin pleuvoir sur son ranch desséché du
Delaware. En tournant le bouton de commande, il prend d’autres émetteurs ;
un film en français, une présentation de mode à Rome, un grand rassemblement
politique à Washington où une foule porteuse de pancartes réclame une
diminution des dépenses d’armement.


McVeigh coupe l’écran et s’enfonce dans son lit. Son visage
montre la pâleur, le gros nez veiné du cardiaque. Il ferme les yeux, pense à
des nombres, les additionne au hasard, afin de détourner son attention de l’image
qu’il a dans l’esprit. Mais il ne peut la chasser.


Rien ne semble avoir changé depuis le jour où une grave
crise cardiaque a abattu son énergie, mis presque fin à sa vie et l’a contraint
à abandonner la présidence.


McVeigh avait favorisé les militaires ; il avait
fourni de l’argent et donné de nouveaux pouvoirs à ses conseillers militaires
qui jouaient sur ses inquiétudes personnelles. A présent, couché dans un lit d’hôpital,
sans rien à faire que d’examiner sa vie, il se demande si le temps ne change
pas trop incroyablement pour qu’il puisse le comprendre. Se peut-il que ces
gens sur l’écran de télévision qui réclament à grands cris des notions de
valeur différentes, aient raison ? La machine militaire continue toujours
de tourner, introduisant implacablement des données dans des ordinateurs,
réglant sa stratégie selon leurs décisions. Une puissance explosive équivalant
à trente tonnes de TNT est en réserve pour chaque être humain vivant sur la
Terre.


McVeigh a commencé à se sentir coupable pour son rôle dans
cette folie. Ses prédécesseurs l’avaient déclenchée mais il aurait pu en rediriger
les crédits ; il était en position de le faire dans un sens ou dans l’autre.


La Ville Internationale de l’Espace est l’arche de Noé de
son époque. C’est l’arche personnelle de McVeigh. Il a appuyé les idées de Lee
Powers, les a fait accepter par la Commission des Voies et Moyens, obtenant les
crédits non seulement de la Chambre des Représentants et du Sénat mais
également de gouvernements étrangers.


La Ville du Ciel ! Un symbole qui prouve que toutes
les nations pourraient travailler ensemble si elles avaient un but commun. Si
seulement les hommes parvenaient à y croire !


Mais la VDC n’a jamais été qu’un symbole pour les
gouvernements de la Terre. Leur bon vouloir a fondu comme un iceberg dans un
océan tropical. La force reste imposée par les armes et les explosifs.


McVeigh se tourne, à demi endormi et gémit.


« Monsieur le Président ! »


L’infirmière le secoue. Son jeune visage inquiet se penche
sur lui.


« Ne me réveillez pas, petite sotte. J’allais
seulement m’endormir, dit McVeigh d’un ton sec. Pourquoi me réveiller ?
Pour me donner ma pilule de somnifère ?


— Vous faisiez un cauchemar », dit l’infirmière
en se reculant. C’est une fille à la peau noire du Libéria. Elle a d’abord été
très impressionnée et très émotionnée d’être l’infirmière de l’ex-président
américain, mais d’avoir veillé sur le vieil homme à l’humeur rébarbative et
difficile lui a fait perdre beaucoup de sa patience.


« Rien ne peut m’arriver, bon Dieu ! grogne
McVeigh. Je suis plus équipé de toutes sortes de fils que la Maison Blanche. Je
suis sous surveillance constante et vous le savez. Je ne peux même plus faire
un pet sans que les docteurs le mesurent. »


La jeune fille abaisse furtivement son regard sur sa
montre-bracelet. Dans une heure, elle sera relevée.


McVeigh referme ses yeux, heureux que l’infirmière l’ait
réveillé de son rêve pénible. Il se rappelle la nuit après son inauguration
comme président, alors qu’il était allongé, exultant, dans le lit où a
autrefois reposé la longue carcasse osseuse de Lincoln. McVeigh est de la
taille de Lincoln quoique plus lourdement bâti. Comme chaque président avant
lui, il rêvait d’éclipser tous les grands chefs politiques que le monde avait
connus dans le passé – de devenir une grande figure historique, l’égal de
Lincoln, Disraeli, Pierre le Grand et Churchill. Quand il était au pouvoir, il
s’était mis en avant plus que son Cabinet et ses conseillers. Mais son cœur s’est
rebellé. Maintenant il va mater ce serviteur indocile. Il le fera remplacer par
un autre plus sûr… comme il changeait de collaborateurs lorsqu’il doutait de
leur loyalisme.


Le mobilier de la chambre d’hôpital est fait de plastique,
injecté dans des moules sur la Terre puis comprimé, avant d’être emmené dans l’espace
où la pression étant détendue, il reprend sa forme originale. La pièce a un
aspect antiseptique, monacal en dépit de ses meubles de plastique aux couleurs
vives, de ses murs de plastique vert-pâle, du hublot de Vycor à travers lequel
il a vue sur la galaxie.


Combien de parties du corps peuvent être remplacées par des
pièces en plastique ? rumine McVeigh. Le cœur, les reins, les artères,
quoi encore ? Le crâne, oui. Mais certainement pas son cerveau. Un frisson
passe en lui. Il ne veut pas mourir.


Bergstrom vient le visiter deux fois par jour. Il plaît
assez à McVeigh sans que celui-ci sache bien pourquoi, mais en même temps, le
chirurgien lui déplaît parce qu’il ne peut lui imposer sa volonté.


« Quand Bergstrom arrivera, filez dehors en
vitesse ! dit-il à l’infirmière. Ne restez pas là comme ce matin. »


Resserrant sa ceinture autour de sa taille mince, elle se
lève dès que la porte s’ouvre et que Lee, accompagné de Bergstrom, entre.


« Vous m’avez demandé, monsieur le Président ?


— C’est exact, grommelle McVeigh, et vous m’avez fait
attendre.


— J’étais en Suisse », dit Lee conscient de ce
que le président essaie de le mettre sur la défensive. Bergstrom fait signe à l’infirmière
de quitter la chambre puis il s’approche du lit.


« Vous ne devriez recevoir personne jusqu’à ce que
vous soyez en meilleur état physique », dit-il sévèrement, comme il s’est
entraîné à parler à des malades entêtés. Être dans la crainte constante d’une
défaillance cardiaque ne laisse à la plupart des patients pas d’autre issue
psychologique que la colère, et McVeigh qui a naguère détenu l’autorité la plus
puissante sur la Terre, n’a que trop de ressentiment de son état de faiblesse.
« Vous pouvez parler cinq minutes avec M. Powers. Pas une minute de plus.


— Vous abusez de votre position, docteur, grogne
McVeigh. Je n’ai eu recours à des médecins que deux fois dans ma vie, et les
deux fois, ils m’ont presque tué.


— Si vous ne m’obéissez pas, je renonce à toute
responsabilité à votre sujet. » Bergstrom se dirige lentement vers la
porte et fait un clin d’œil à Lee.


« Quelle responsabilité ? » lance McVeigh,
en se soulevant sur son lit. Et comme la pesanteur est faible, il se redresse
facilement. « Si je claque à cause de votre traitement de charlatan, qui
vous en fera le reproche ? Les médecins n’ont aucune responsabilité envers
leurs patients. Ils sont sacro-saints, intouchables. On n’a aucune chance de
leur reprocher quoi que ce soit, sauf quand ils oublient un scalpel dans le
ventre d’un opéré. Je voudrais bien qu’il fût aussi facile en politique de
dissimuler ses erreurs. Les nôtres sont enregistrées dans l’Histoire, les
vôtres n’apparaissent simplement que sous forme de notes d’honoraires. »


Ses yeux rapprochés, étincelants et très vifs, étudient
Lee. « Rappelez-vous, Powers, comment je vous ai obtenu le fric pour votre
projet spatial ? Il m’a fallu brutaliser les Anglais, les Russes et les
Français pour leur faire sortir quelques milliards. J’ai dû avoir une
prémonition que j’aboutirais ici avec un cœur patraque. »


Bergstrom referme la porte derrière lui. Lee tire une
chaise près du lit. Ses pieds aimantés la fixent au sol.


« Je suis heureux que l’Hôpital de l’Espace puisse
faire quelque chose pour vous, monsieur le Président. » Il n’a jamais aimé
cet homme, avec ses inquiétudes dissimulées derrière une grossièreté
délibérée ; il avait même l’habitude de traîner ses ministres dans sa
salle de bains et de mener des discussions alors qu’il était assis sur le siège
des cabinets. Toutes les décisions qu’il prenait, l’étaient pour l’Histoire.
Même sa grossièreté s’accordait avec cette image, en le rendant encore plus
pittoresque aux yeux des historiens. Sa méthode est de briser délibérément la
résistance d’un homme avant de se servir de lui. Lee le sait.


McVeigh se penche en avant, la main en cornet derrière l’oreille.
« Qu’avez-vous dit ? Parlez plus fort, parlez plus fort. »


Lee attend volontairement, puis répète du même ton de voix.
« Je suis heureux que l’Hôpital de l’Espace puisse faire quelque chose
pour vous.


— Je ne peux pas entendre ce que vous dites.


— Vous le pouvez. Nous n’avons que cinq minutes.
Allons-nous les gaspiller en jouant la comédie ? » McVeigh lance un
regard furieux à Lee.


« Vous n’auriez pas osé me parler comme cela quand j’étais
à la Maison Blanche. » Un sourire lui fend le visage d’une oreille à l’autre,
dévoilant l’humour qui se cache derrière son masque. « Vous me plaisez,
Powers. Vous n’avez peur de rien ni de personne. J’aime les hommes qui agissent
beaucoup et parlent peu. La plupart des hommes n’ont pas plus d’intelligence
que ma savate. Je me rappelle quand vous m’avez dit que vous iriez jusqu’au
bout de votre projet sans notre industrie spatiale, en vous associant aux
Russes, aux Chinois, aux Européens, même aux Albanais ! » Il a un
petit rire étouffé, et ses bajoues, molles d’avoir perdu leur graisse, en
tremblotent. « Croyez-vous que je réchapperai vivant au couteau de ce
charcutier ?


— Si Bergstrom ne peut réussir, personne ne le peut,
mais il ne veut pas que vous vous fatiguiez. Si j’étais vous, je lui obéirais.
C’est lui le maître de l’art. Mieux vaut lui faire confiance.


— Il faudra bien. » La bouche de McVeigh s’ouvre
comme celle d’une carpe et il aspire une bouffée d’air. « Je sais combien
je suis mal en point. Il ne veut même pas que je pense. Dites à quelqu’un qu’il
ne devrait pas penser à un éléphant rose et il ne peut plus chasser cet animal
de sa tête ! Mon cerveau se met à vagabonder tout seul dès que je ferme
les yeux. J’ai déjà eu un couple de crises cardiaques et me suis entraîné à
contrôler mon cerveau. A le plonger dans le noir. Je peux le faire par le yoga.
Mais pas dans mes rêves et ce charlatan ne veut pas me donner de
tranquillisants ni de pilules pour dormir. Il prétend que c’est mauvais pour le
cœur. »


Lee attend que McVeigh en arrive au fait… pourquoi il lui a
demandé de venir. Rubikov l’attend pour discuter du problème du réacteur et il
faut qu’il voie Tomlinson pour savoir comment il va se débrouiller : l’engin
spatial qu’il doit essayer est arrivé et est dans son hangar. Il faut aussi qu’il
s’enquière auprès du juge Nicopoulos au sujet des hommes qui ont attaqué leur
compatriote à la réception.


« Bergstrom m’a interdit tant de choses que je dois
appeler une infirmière pour me curer le nez, se lamente McVeigh. Vous êtes le
patron ici, je veux que vous agissiez à ma place.


— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Mon
autorité est limitée. Vous êtes le patient de Bergstrom.


— Personne ne s’est jamais disputé avec moi à propos
de si petites choses que ce stupide charlatan. Je ne peux pas rester au lit indéfiniment
à gaspiller mon temps. Je veux qu’on m’établisse une communication directe avec
mon bureau dans le Delaware. Il me refuse même de me laisser parler au
vidéophone. Il a coupé tous mes contacts avec la Terre. Il m’a mis en
quarantaine comme si j’avais la lèpre. Mes jours sont comptés, Powers. Je veux
que vous donniez satisfaction à mes demandes… Dieu sait qu’elles ne sont que
raisonnables. Procurez-moi un vidéophone et obtenez de Bergstrom qu’il me
laisse au moins recevoir un visiteur par jour !


— C’est à Bergstrom d’en décider. Si vous voulez
renoncer à cette opération, vous ne serez plus sous ses ordres. Mais tant que
vous voulez y passer, c’est lui le patron. Désolé. »


Lee est irrité contre cet homme qui lui fait perdre son
temps.


« Bergstrom exagère, se plaint McVeigh. Simplement parce
que j’ai tenu une fonction gouvernementale pendant quelques années. J’ai besoin
de moyens de communications ici, dans cette chambre. Je dois poursuivre mes
préparatifs pour l’avenir. » Sa voix s’élève dans son énervement.


« Vous êtes exactement dans l’état que Bergstrom
essaie d’éviter. L’énervement n’est pas bon pour vous. » McVeigh fixe Lee
avec des yeux hypnotiques.


« Très bien, vous voulez que je vous parle
franchement, mais je ne peux pas supporter que des gens jasent sur des choses
qui sont importantes pour moi. Alors, fermez-la. Je veux me représenter à la
présidence. »


Lee en cille de surprise en regardant le visage pâle,
décharné de McVeigh.


« Mais la Constitution ne permet-elle pas d’exercer
deux fois seulement les fonctions de président ?


— Je connais le vingt-deuxième amendement. » Les
petits yeux de McVeigh deviennent des fentes pleines de malice.
« Laissez-moi en faire mon affaire. Une proposition puissamment appuyée
sera déposée devant le Sénat et à la Chambre des Représentants pour changer
cela, fondée sur le mérite d’un homme qui a bien servi son pays. Un nouvel
amendement permettra à un ancien président de se représenter après une
interruption de huit ans. Un gouverneur possède déjà ce droit ; pourquoi
pas le président ? Bergstrom dit que je pourrais vivre cent ans de plus.
Mon cerveau n’est pas devenu gâteux et je ne pense pas qu’il le devienne
jamais. Il n’y a rien qui aille mal chez moi à part ce cœur qui fait des
siennes, et il sera bientôt remplacé par une mécanique à énergie atomique. Mais
en attendant, il faut que je sois tenu au courant de ce qu’il se passe. J’ai
fait des erreurs, mais un homme intelligent ne fait ses erreurs qu’une fois,
pas deux. Les gens de mon service de relations publiques m’ont créé une
nouvelle image de marque : l’homme dont le cœur ne peut flancher. »
Il se met à rire mais une quinte de toux l’arrête. Il lutte pour reprendre sa
respiration.


« Maintenant, vous savez ce que j’ai dans la tête.
Cette opération n’est qu’un élément accidentel ; une question de
mécanique, un boulot de charcutier. Je fais remettre la machine à neuf, c’est
tout. Ce qui est important est là-dedans. » Il se tapote la tête « Je
serais un meilleur président puisque j’ai eu l’expérience de plus d’un mandat
entier dans cette fonction. Alors vous voyez… je ne peux me laisser freiner par
un chirurgien qui n’a aucune considération pour son patient. Je ne suis qu’un
numéro pour Bergstrom ; il a plus de sympathie pour ses rats de
laboratoire que pour moi. » Son visage perd son expression tendue,
circonspecte. Sa pensée semble se tourner en lui-même.


Lee se rend compte de l’autorité que cet homme rusé possède
encore. Il a probablement idée de se maintenir au pouvoir pendant de nombreuses
années.


« Vous savez, Powers, quand je gouvernais le pays, je
n’ai pas fait du mauvais ouvrage, je peux le dire. L’Histoire me donnera une
mention très bien pour toutes les bonnes choses que j’ai faites pour le peuple.
J’ai de la compassion pour son sort, mais je ne crois pas qu’il m’ait accordé
la gratitude qui m’est due. Pourquoi ? »


Lee lève les épaules. « Vous n’êtes pas un homme
sympathique. » L’incommensurable égocentrisme de cet homme encore puissant
alors même qu’il gît à demi mort dans une salle de soins intensifs met Lee mal
à l’aise.


« Vous direz à Bergstrom que j’ai besoin d’un vidéophone.
Je dois rester en contact avec certaines personnes pour faire passer cet
amendement à la Constitution. Bergstrom n’a pas le droit de se mettre en
travers de la marche de l’Histoire. Et, à propos, je veux une autre infirmière.
Cette garce de négresse me déprime. »


Bergstrom entre, le poignet gauche levé, regardant sa
montre.


« Terminé, annonce-t-il. Je vous ai donné une minute
de plus que je n’aurais dû. Powers, dehors ! »


Lee se lève immédiatement, soulagé de quitter cet homme
déplaisant et intrigant.


« Mon geôlier ! » s’écrie McVeigh, mais en
adressant à Bergstrom un sourire engageant, reflet du charme qu’il déployait
quand il était président. « Quand me lâcherez-vous ?


— Dans quelques jours, vous vous porterez mieux qu’à l’état
de neuf », promet Bergstrom.







Chapitre XI


« J’ai discuté de ce problème avec Vera
Stern », dit Behrman, son visage lunaire montrant l’expression sagace,
calculatrice d’un joueur d’échecs qui vient de combiner un coup compliqué.
« Nous sommes parvenus à la conclusion qu’il faudra que je vous opère tous
sans délai. »


Le comité s’est réuni dans le réfectoire que Miranda a de
nouveau fouillé à la recherche de systèmes d’écoute dissimulés.


Les hommes et les femmes assis autour de la table
manifestent une attention soutenue qui contraste avec leur sourd désespoir
précédent.


« Opérer ? » répète Ibbotson en faisant la
grimace. Vous voulez nous extirper ce truc de surveillance trop bavard, notre
côte d’Adam !


— Vous utilisez une allusion qui démontre votre
chauvinisme masculin, dit Cypriana avec un rire nerveux et pointu. Vous
comparez cet instrument de surveillance avec une femme, notre mère Ève,
simplement parce que c’est quelque chose d’abject, de vil, de répugnant, d’infâme,
d’abominable, d’ignoble ! »


Son regard dur et dégoûté exprime son aversion pour le gros
homme. Bardou soupçonne que son attaque découle d’une relation antérieure qu’elle
trouve maintenant écœurante.


Elle est assise près de Bardou qu’elle n’a pas quitté
depuis son arrivée. Elle passe ses nuits dans son lit, retrouvant une énergie
nouvelle en étant près de lui.


La première nuit qu’ils passèrent ensemble, Bardou
lui dit : « Tu m’as rendu vulnérable, Cypriana.


— Pourquoi ? demanda-t-elle gaiement, en se serrant
plus étroitement contre lui. Suis-je trop jeune pour toi ? Je ne m’en suis
pas rendu compte durant ces dernières heures. Ou as-tu peur de tomber amoureux
de moi, qui ai l’âge de ta fille ? Ce serait une sensation nouvelle pour
toi, n’est-ce pas ? »


Sa remarque tomba sur lui comme un coup.


« Je sais que notre différence d’âge n’a aucune
importance pour toi ni pour moi. Mais nous ne sommes pas à Paris ou à Manille
où une femme peut se rendre chez son amant en secret. Tu es jeune, tu n’as pas
acquis l’endurance coriace que j’ai. Jusqu’à présent, je n’avais à m’occuper
que de moi. Si notre plan échouait, je serais mort seul. Mais maintenant, je me
considère responsable de toi. C’est ce qui fait que je me sens vulnérable.


— On ne peut pas partager la mort des autres, chacun
meurt seul, dit-elle tranquillement. Mais ce que tu viens de dire prouve que tu
m’aimes.


— Les choses seraient-elles différentes pour toi si c’était
vrai ? » demanda-t-il, et il sentit une profonde émotion grandir
entre lui et la jeune femme. Elle approcha son visage si près de lui que sa
respiration le caressa.


« Je me sentirais moins seule, dit-elle doucement.
Nous sommes comme deux naufragés sur un bateau dans une tempête. J’aimerais
nous lier tous les deux avec une corde afin de rester ensemble si nous devions
trouver la mort. M’avoir si près de toi devrait te rendre plus fort et moins
vulnérable. Être seule était pour moi comme si j’étais morte. Maintenant je
vis. As-tu vu les visages changer à la réunion du comité ? Ils se
comportaient comme des zombis mais tu les as ramenés à la vie. »


Il resta muet mais son silence renfermait en lui la
compréhension et la confiance.


« Cela ne me serait pas très pénible de passer le
reste de ma vie ici avec toi, dit-il simplement.


— Te rappellerais-je une femme que tu as connue ?
demanda-t-elle, jalouse d’une ombre.


— Non, tu es la seule Cypriana que j’aie jamais
rencontrée. »


Sa bouche était tout près de son oreille, elle
murmura : « Tu réussiras. Je sais que tu réussiras parce que tes
désirs répondent à mes prières.


— Réussir ne dépend pas que de moi ! »


Il lui sembla que le temps, qu’il avait cru s’être arrêté,
s’enfuyait soudain fiévreusement. « Nous n’avons pas encore dit notre plan
à nos compagnons de prison. Combien d’entre eux voudront risquer leur vie dans
une aventure qui a de si faibles chances de réussite ?


— Ils feront ce que tu leur diras, dit-elle avec
conviction, en lui lissant le front pour en effacer les rides de ses soucis.
Considère-moi simplement comme le résultat d’un vote. N’ai-je pas fait
absolument tout ce que tu m’as demandé ? Tu peux en obtenir autant d’eux.
Non, pas tout à fait autant, ajouta-t-elle avec un rire malicieux, cela me
rendrait jalouse et la jalousie est contraire à la loi dans la Prison de l’Espace. »


Elle l’embrassa ardemment et Bardou oublia qu’il flottait
dans un engin spatial à huit cents kilomètres au-dessus de la Terre, dans une
prison dont les murs étaient faits de vide…


La voix calme et réaliste de Vera Stern le ramène à
la réalité. Elle parle comme si cette conspiration dans l’espace était une
affaire toute banale.


« Certains des implants de surveillance pourraient
cesser de fonctionner pendant ou après leur extraction du corps. S’ils arrêtent
de s’enregistrer sur les écrans de contrôle du Central-Terre, celui-ci
déclenchera une enquête. Il faut que nous conservions ces implants en état
constant de fonctionnement. Le docteur Behrman et moi suggérons que chacun de
nous porte continuellement l’appareil sur lui après son extirpation et le garde
jusqu’au moment du départ.


— Je contacterai le Central et leur dirai que nous
avons une épidémie, dit Ibbotson. Nous réfléchirons à quelque chose de sérieux.
Ce sera l’occasion de laisser ces trucs de côté. Ils croiront que tout le monde
est malade au lit ! » Il ajoute : « Je prends contact avec
le Central-Terre tous les jours.


— C’est ce que j’entends changer, déclare Bardou,
laissant apparaître un soupçon. A partir de maintenant, nul ne sera autorisé à
contacter le Central hors de la présence d’un autre membre du comité. »


Ibbotson prend la mouche.


« Voudriez-vous dire qu’on ne peut pas avoir confiance
en moi ?


— J’ai l’impression que personne ici n’a confiance en
personne d’autre. Vous m’avez dit vous-même que certains détenus avaient
espionné pour le Central-Terre, ou tenté de conclure des marchés sacrifiant
leurs compagnons de prison. Trahir notre plan serait un puissant argument de
marchandage, n’est-ce pas ?


— Quand nous vivions sur la Terre, nous avions de
grandioses idées sur la manière dont le monde devait être gouverné, dit Miranda
avec un sourire simiesque. Et en l’occurrence, nous ne pouvons même pas régir
cette prison sans nous sauter à la gorge les uns des autres. » Il fixe son
regard dans les yeux de Cypriana mais ne peut y trouver le moindre appui.
« A qui pouvons-nous faire confiance ? Deux personnes quelconques
pourraient toujours manigancer un accord entre elles, n’est-ce pas ? Qu’est-ce
qui les empêcherait de vendre le reste d’entre nous ?


— Il me faut Cypriana dans la cabine de radio, décide
Bardou.


— Ah ! » Les épaules de Miranda sont
recourbées au-dessus de la table. « Vous voulez retirer cette fille de la
circulation et être certain d’où vous pourriez la retrouver quand vous la
voudrez. » Il se force à la colère pour dissimuler sa jalousie.


Behrman considère Miranda avec un intérêt clinique.
« Ce serait une bonne idée de vous faire castrer, Miranda. Cela
modifierait votre naturel.


— Vous n’avez pas besoin de lui faire quoi que ce
soit, dit Cypriana avec une cruauté désinvolte, en regardant Miranda bien en
face. Ce qui lui reste de ses impulsions sexuelles ne sont que des rêves
impuissants ; les radiations ne lui ont rien laissé d’autre. Si Pierre me
dit de me tenir dans la cabine de radio, c’est ce que j’aurai à faire. C’est
lui qui prend les décisions.


— Je n’ai pas confiance en elle non plus, dit Miranda.
Pourquoi n’échangerait-elle pas des renseignements contre la liberté ? La
combine de se faire engrosser ne marche pas avec elle. Elle est aussi stérile
que l’espace lui-même. »


Bardou frappe des deux poings sur la table, incapable de
maîtriser sa crainte que son plan minutieusement mûri puisse être saboté par l’un
de ces gens qui sont autour de lui à comploter.


« Êtes-vous tous devenus fous ? A partir de
maintenant, c’est moi qui déciderai de chaque étape de cette opération. Vous
pouvez faire des suggestions et apporter le concours de vos connaissances
techniques. C’est tout ! Si nous sommes d’accord là-dessus, j’irai jusqu’au
bout, sinon je me retire du jeu. »


Il examine intensément le petit groupe.


« Ceux qui ne sont pas d’accord feraient mieux de le
dire maintenant, ajoute-t-il.


— Je suis avec vous, Bardou. » Hallstadt lève les
mains en signe de renoncement. « Peut-être sommes-nous tous plus ou moins
fous. Qui sait ? Je crois cependant que vous êtes encore le plus sain d’esprit
parmi nous.


— Très bien. » Bardou se tourne vers Behrman. « Combien
d’opérations pouvez-vous effectuer par jour ?


— Au moins une vingtaine. Cela ne nécessite qu’une
petite incision. L’opéré devra garder la chambre un jour ou deux. Mais
conserver les appareils en fonctionnement exige un savoir-faire technique.


— J’en ai quelques-uns dans le laboratoire qui ont
besoin de réparation. Le docteur Behrman les a retirés de détenus
décédés », dit Mrs Stern. Elle a quelque chose d’inhumain, de distant en
elle, comme si ses compagnons de prison n’étaient que des sujets pour ses
expériences. « Je les réparerai et nous pourrons les utiliser dès que l’un
de ceux qui auront été enlevés tombera en panne. La Terre ne pourra donc pas en
arriver à des soupçons.


— Qui pratiquera l’opération sur le docteur
Behrman ? demande Kentu.


— Je me suis autrefois opéré seul de l’appendicite ;
je peux facilement pratiquer cette petite intervention sur moi-même, répond
Behrman avec un petit sourire affecté, Cypriana m’aidera. Elle va assister à
soixante opérations identiques, cela la rendra très compétente. Si je meurs sur
la table d’opération, signalez simplement que vous avez une vacance à
combler. »


Bardou consulte ses notes. « Qui peut piloter une
navette spatiale ?


— Aucun d’entre nous, répond Hallstadt. Mais nous
pourrons persuader le pilote qui amènera l’astrocargo avec le ravitaillement
hebdomadaire de nous emmener à la Ville du Ciel.


— Il refusera, prédit Kentu.


— Comment le pourrait-il ? réplique vivement Hallstadt.
Nous lui dirons que s’il refuse nous l’éjecterons dans l’espace par le sas d’évacuation.


— Je pense qu’il comprendra, opine Guzman. Mais il
pourrait faire simplement semblant d’accepter et nous emmener sur la Terre au
lieu de la VDC.


— Il ne le fera pas et ne le pourra pas, dit avec
impatience Vera Stern. La navette est commandée par un ordinateur préprogrammé.
D’ailleurs, le pilote aura ce parfait alibi qu’il n’a agi que sous menace de
mort. Il est payé pour voler pour le compte de la Ville Internationale de l’Espace,
pas pour mourir pour elle.


— Comment pourrons-nous penser à tout ! »
Ibbotson passe ses grosses mains sur son visage dans un désespoir soudain.


« Je ne vous comprends pas, dit Hallstadt. Vous n’êtes
pas d’accord sur le plan de Bardou. Pourquoi restez-vous avec nous ?
Avez-vous changé d’opinion ou avez-vous l’intention de nous faire
échouer ?


— Je suis toujours contre ce projet, mais il est de
mon devoir de vous prévenir d’échecs possibles. Je suis toujours à la tête de
ce comité et j’ai le droit de dire ce que je pense !


— Nous n’avons rien contre vous, répond calmement
Bardou. Nous acceptons volontiers la critique du moment qu’elle est
constructive. Mais nous n’avons pas besoin de vous pour nous dire que nous ne
pouvons pas réussir. Nous avons un groupe d’intelligences remarquables dans la
Prison de l’Espace. Nous ne perdrons pas la partie. »


De nouveau, il examine du regard les visages qui l’entourent.
Jusqu’à quel point ces gens à l’esprit faussé peuvent-ils endurer une telle
tension avant de devenir complètement instables ?


Calmement, il lit la question suivante : « A
quelle fréquence, la Ville du Ciel rattrape et dépasse-t-elle la Prison de l’Espace ?


— J’ai noté le rythme de passage de la VDC depuis deux
ans, dit Miranda. Non seulement de la Ville du Ciel mais également de
satellites comme les laboratoires spatiaux australien et japonais. La VDC
rattrape et dépasse la Prison de l’Espace toutes les trois heures et
trente-neuf minutes.


— José et moi avons étudié à fond ce problème »,
dit Vera Stern.


Miranda, son visage couleur d’épi de maïs semblant vieilli
par la concentration, sort des feuilles volantes de sa poche.


« Nous avons vérifié les variations nécessaires de
vitesse sur l’ordinateur. La navette attaquante doit accroître sa vitesse
relative de trois cent soixante-treize mètres par seconde pour se placer sur l’orbite
de la VDC.


— Vitesse, vitesse relative, fait Bardou, l’air
déconcerté, mais n’est-ce pas la même chose ? »


Miranda émet un reniflement méprisant. « Retournez à l’école !
La vitesse proprement dite est la rapidité à laquelle un corps se déplace dans
l’espace ; la vitesse relative est la vitesse par rapport à un système de
référence donné, la VDC dans ce cas. Vous y êtes ?


— Merci du renseignement, mais est-il utile que nous
connaissions ces détails ? » Bardou sent son pouls s’accélérer sous
une poussée soudaine de contrariété. Miranda était en train de se mettre en
avant en faisant étalage de ses connaissances. « Bon, continuez, j’apprends
vite.


— J’ai mis les indications nécessaires par écrit au
cas où je ne serais pas là quand l’ordinateur de la navette dont nous nous
servirons pour notre évasion devra être programmé. Quelques-uns de nos
codétenus savent comment le faire. J’ai donné un cours de formation durant l’année
dernière. » Voyant l’air surpris et un peu confus de Bardou, Miranda élève
la voix, coléreux. « Il faut bien qu’on fasse quelque chose dans ce désert
mental, Bardou. Trois détenus sont venus. Pas un de plus ! Mais ces
trois-là possèdent maintenant des connaissances de base.


— Pourquoi ne leur avez-vous pas demandé d’assister à
cette discussion ?


— Parce que je voulais vous donner une leçon, s’écrie
Miranda, sa voix prenant un ton aigu de fausset. Vous avez dit que vous vouliez
prendre le commandement. Il vaudrait mieux que vous sachiez ce qu’il faut
faire.


— Calmez-vous, Miranda, dit Guzman d’une voix sèche et
autoritaire. Nous savons quelle valeur vous avez pour nous. Dites
tranquillement ce que vous avez à dire. »


Miranda ravale sa salive. Les épaules haussées, il fixe son
regard sur les notes qu’il tient en main. « Pour rejoindre la VDC lorsqu’elle
est au plus près de nous, la navette doit accélérer de trois cent treize mètres
par seconde. N’oubliez pas de programmer l’ordinateur pour exactement trois cent
treize mètres par seconde, sinon vous n’atteindrez jamais la VDC… ou vous la
dépasserez. Quand la navette sera à dix-neuf kilomètres de la VDC, elle devra
décélérer exactement de sept cent soixante-deux mètres par seconde. Vous
comprenez ? J’ai noté toutes ces indications par écrit avec précision.


— Ne serons-nous pas entièrement dépendants du pilote
de la navette ? demande Bardou, inquiet des humeurs rapidement changeantes
de Miranda. S’il règle l’ordinateur autrement, il pourrait faire échouer notre
plan.


— Vous avez été professeur de sémantique, dit Miranda
avec dédain. Vous seriez très mauvais en classe de physique. Bien entendu, je
programmerai la bande magnétique d’avance. Une bande que nous n’aurons
simplement qu’à introduire dans l’ordinateur de la navette.


— Alors pourquoi discuter ? Je vous charge de
préparer la bande magnétique sous votre seule et unique responsabilité, dit
Bardou calmement. Vous ne pouvez espérer que des profanes comme nous
comprenions toute votre affaire. »


Miranda laisse soudain paraître une nervosité intérieure
qui se dissimulait sous son agressivité. « Je peux mourir ce soir et
quelqu’un d’autre doit savoir ce qu’il faut faire.


— J’espère que vous ne mourrez pas, dit Vera avec un
sarcasme voilé, écartant Miranda avec des mots. Nous passons le point de notre
orbite où nous rencontrons la VDC toutes les deux cent dix-neuf minutes. Cela
signifie qu’environ toutes les trois heures et demie nous nous approchons au
plus près de la VDC. »


Comme pour confirmer sa déclaration, l’indicatif musical
commence à retentir faiblement à la radio, augmentant peu à peu de puissance.
« Nous rencontrerons la VDC au-dessus du Pacifique. C’est là où l’observation
terrestre est la plus mauvaise. Quand vous entendez cet indicatif à sa
puissance maximale – Vera fait un signe de la tête vers la radio qui n’est
qu’un petit transistor accroché au mur – la VDC nous dépasse. La VDC n’est
plus observée aussi étroitement par le Central-Terre qu’elle l’était au début.
Ni la Prison de l’Espace non plus. Je suis persuadée que depuis les trois ans
que nous avons été ici, nous ne sommes plus qu’une affaire de routine pour le
Central.


— Nous devrons embarquer dans la navette trente
minutes avant que la propulsion soit mise en route, reprend Miranda qui,
sentant le ressentiment de Bardou, se tourne vers celui-ci. Je regrette de vous
avoir parlé sur ce ton, Bardou. Mais quand on a été encagé ici depuis deux ans
comme moi, sacrebleu, on ne peut pas dominer ses nerfs tout le temps ; ce
sont eux qui parfois vous dominent. » Et en s’excusant auprès de Bardou,
il regarde Cypriana.


« Même si nous manquions la VDC au moment voulu, nous
aurions toujours une autre chance qui se présenterait toutes les trois heures
et demie, dit Guzman, avec un air un peu fiévreux sur sa face ronde.


— Que comptez-vous faire quand vous aurez réussi à
débarquer dans la VDC ? » demande Ibbotson, comme si l’attaque à main
armée de la Ville Internationale de l’Espace était l’affaire personnelle de Bardou.


« Oui, quel est exactement votre plan ? interroge
Behrman, ses yeux ronds examinant Bardou comme s’il était un patient atteint d’un
mal inconnu.


— Ce problème a été étudié à fond », dit Bardou
dont le regard cherche celui de Cypriana. Il y découvre un avertissement et se
reprend vivement. « Vous le constaterez en temps voulu.


— Nous n’acceptons pas de rester dans cette
incertitude », déclare Ibbotson dont les yeux d’un bleu délavé fixent
Bardou avec une haine mal dissimulée. « Vous pouvez commencer une guerre
facilement… mais pouvez-vous la finir ? Bon, vous occupez la VDC. Ils ne
se laisseront pas faire comme ça. Ils seront trois mille contre vous. Des
gardes de sécurité armés. Vous ne savez pas quel genre d’armes ils pourraient
utiliser. Même en admettant que vous arriviez à la salle de contrôle et que vous
puissiez paralyser la VDC… Et alors ? Quoi ?


— Si vous possédez la solution pourquoi ne pas nous la
dire ? fait chorus Guzman. Voulez-vous que nous risquions notre vie sans
savoir ce que nous faisons ?


— Je vais consigner mes instructions par écrit dès que
nous en aurons terminé avec cette réunion. J’espère que je ne mourrai pas d’ici-là. »


Bardou lance de nouveau un regard à Cypriana pour voir sa
réaction et il découvre un soulagement sur son visage. Sans bruit, elle se lève
et quitte la salle.


Hallstadt s’adosse tranquillement dans son siège,
considérant le petit groupe avec un cynisme nonchalant et amusé. Pour lui,
cette conférence ressemble exactement à n’importe quel plan d’attaque sur une
ville sans défense. Il est passé auparavant par des situations de ce genre,
mais aucune dans laquelle les participants se méfient plus les uns des autres
que de l’ennemi.


« Est-ce que tout cela ne vous semble pas être un jeu
auquel nous jouons pour passer le temps ? demande-t-il d’un air d’ennui.
Comment pourrons-nous jamais réussir si nous n’avons pas confiance les uns dans
les autres ? »


Bardou feint délibérément de ne pas l’avoir entendu.


« Il doit y avoir quelques-uns de nos codétenus qui
sont allés dans la VDC et qui en connaissent la disposition intérieure.


— J’étais présent à l’hôpital le jour de son
inauguration, dit Behrman. Il est situé dans la Sphère 10 dans l’axe
central près de la salle de contrôle.


— Le centre nerveux ! » Shepilov se joint à
la discussion. « J’ai été autorisé à visiter la VDC comme représentant
littéraire du gouvernement russe. La disposition est très similaire à celle de
notre satellite. Si nous atteignons ce centre sans être arrêtés, tout ce que
nous aurons à faire, ce sera de couper quelques câbles ou de saboter quelques
ordinateurs Cela désorganisera tout le système de la VDC.


— Nous avons, en effet, des gens dans notre prison qui
ont été dans la VDC », dit Ibbotson brusquement coopératif. Il se tourne
lourdement dans son fauteuil pivotant, tourmenté par une arthrite douloureuse
et la respiration courte à cause de son emphysème. La tension de la conférence
semble avoir aggravé son état.


« Laissez-moi aller les chercher. Ils pourraient être
utiles. » Doucement, au ralenti, il sort du réfectoire.


Hallstadt lève sa main comme s’il tenait un verre pour
porter un toast au comité :


« Nous avons l’avantage qui garantit presque le
succès. La première loi pour obtenir la victoire est de surprendre l’ennemi. Le
prendre à contre-pied. Si nous pouvons tenir la salle de contrôle, la VDC
deviendra une prison de l’Espace et nous en serons les geôliers !


— Je propose que nous convoquions une assemblée
générale de tous nos codétenus, décide Bardou. Nous leur expliquerons notre
projet et nous procéderons à un vote.


— Sur quoi ? demande van Buren, surpris.


— Tout le monde n’est peut-être pas en faveur de l’attaque,
dit Bardou. Certains peuvent penser qu’ils signent leur arrêt de mort. Ils
peuvent préférer rester.


— Je resterai certainement », dit soudain Vera
Stern et les membres du comité la regardent avec de grands yeux.


« Mais nous avons besoin de vous ! » dit
Behrman.


Elle secoue la tête. « Vous avez besoin de moi ici. Je
serai votre sauvegarde. Vous pourrez menacer le Central-Terre au cas où il vous
refuserait l’amnistie ; je pourrais faire sauter les compartiments des
réacteurs et les débris radioactifs s’éparpilleraient dans l’espace. Ce qui
rendrait dangereuse la région de l’orbite de la VDC et ferait tomber des débris
radioactifs sur la Terre. Cela causerait certainement des dommages à la VDC, et
tuerait ou blesserait grièvement ses habitants. Une retombée de ce genre serait
une catastrophe pour la Terre. Il y a beaucoup de gens importants dans la
VDC ; je ne crois pas que le Central oserait mettre leur vie en péril. C’est
votre meilleur atout pour négocier avec le Central-Terre.


— Si nous pouvons faire cela, objecte Kentu qui se
ranime soudain, pourquoi alors attaquer la VDC ? Il suffit de menacer le
Central-Terre que nous ferons sauter le satellite-prison ; cela exercera
toute la pression qu’il faut sur eux pour les contraindre à négocier avec nous
et à proclamer une amnistie générale.


— Non, répond Bardou sèchement, j’ai pensé à cette
possibilité également. Les négociations s’éterniseraient même si nous fixions
une limite de temps. Le Central : Terre ferait traîner délibérément les
conférences et pendant ce temps évacuerait complètement la VDC.


— Et mettrait en péril ses investissements ? Ne
soyez pas ridicule ! s’exclame Shepilov. Nous ne valons pas trois cents
milliards de dollars pour eux !


— Le Central-Terre aurait besoin d’une décision
unanime de toutes les nations qui ont apporté leur contribution. Certaines ne
seraient peut-être pas d’accord, mais il n’y a jamais eu d’accord parfait aux
Nations Unies depuis qu’elles existent, dit Bardou.


— Nous n’avons pas d’explosifs, remarque Shepilov.
Comment pourrait-on faire sauter la VDC ?


— Le Central-Terre ne peut pas être certain de cela,
répond Hallstadt. En guerre, le bluff réussit souvent. Les États-Unis n’avaient
que deux bombes atomiques au temps de la Seconde Guerre mondiale, mais les
Japonais ne le savaient pas. Les États-Unis lancèrent les deux sur Hiroshima et
Nagasaki, et le Japon capitula.


— Et puis Hans peut trouver un moyen, ajoute van Buren
confiant dans les capacités de son ami en matière d’armes. Si nous mourons,
Vera et ceux qui resteront ici n’auront pas plus de chance que nous. Si nous
réussissons, ils seront libres eux aussi.


— J’ai l’intention de rester ici jusqu’à la fin de mes
jours, annonce Vera Stern. Je serai la garantie que vous ne serez pas victimes
d’un mauvais tour sur la Terre. De plus, je suis parfaitement heureuse dans mon
laboratoire et loin de toute l’agitation d’en-bas. »


Elle s’arrête. Une voix de femme s’élève en un cri aigu et
rageur comme celui d’un chat. Bardou et Hallstadt bondissent et se ruent vers
la porte. Hallstadt, habitué à la faible pesanteur, file en avant de Bardou,
comme s’il avait des ailes, vers la pièce d’où viennent les cris de douleur.


Bardou tente de vaincre l’inertie de son flottement en s’accrochant
au chambranle de la porte du bureau d’Ibbotson. A l’intérieur de la pièce,
Hallstadt s’abat sur deux corps qui bondissent et rebondissent gauchement. Cypriana
griffe le visage d’Ibbotson et le gros homme la frappe de ses deux poings. Elle
a le visage ensanglanté, tordu de rage, sa bouche ouverte crache du sang.
Brusquement, la pièce est pleine de monde ; elle retentit de cris de
douleur et de fureur. Bardou agrippe Cypriana et l’arrache des mains d’Ibbotson.
Elle le repousse avec une force inattendue, ses yeux emplis de haine fixés sur
la face sanglante d’Ibbotson.


« Il a tenté de contacter le Central-Terre pour nous
trahir ! » s’écrie-t-elle et elle s’élance de nouveau sur Ibbotson
que retiennent Hallstadt et un homme au visage grêlé.


« Ce n’est pas vrai ! » hurle Ibbotson en s’efforçant
en vain de se libérer. Son corps tremble d’une soudaine terreur abjecte et sa
voix tombe à un chuchotement. « Croyez-moi, ce n’est pas vrai !


— Le salaud ! s’écrie van Buren qui est près du vidéophone.
Regardez ! Il a enfoncé les boutons d’appel, heureusement pas tous. Il a
tenté de contacter le Central.


— Ce n’est pas vrai ! » répète Ibbotson qui
essaie de se retourner dans l’étreinte de Hallstadt et de l’autre homme.


« Elle m’a soudain sauté dessus. Je ne sais pas
pourquoi.


— Je savais qu’il tenterait de nous
trahir ! » crie Cypriana. Dans sa fureur, elle essaie encore de
griffer le visage d’Ibbotson. Bardou met ses bras autour d’elle et la tire en
arrière. Son corps tendre, serré contre le sien, elle s’effondre brusquement et
se met à pleurer. « Je le savais, je l’ai toujours su !


— Elle ment ! » clame Ibbotson. Van Buren le
frappe durement du tranchant de la main. A demi paralysé, Ibbotson tente encore
de se tourner, mais Hallstadt l’entraîne vers la porte comme une poupée de
chiffon.


« Ne faites pas ça ! s’écrie Bardou, pressentant
l’intention de Hallstadt. Nous devons éclaircir ce qui s’est passé ; il
faut que nous le fassions passer en jugement.


— C’est très clair pour moi ! » Van Buren, à
la porte, pousse le corps à demi flottant d’Ibbotson. « C’est très clair
pour tout le monde, ce qu’il a tenté de faire. »


Des gens, qui tirent Ibbotson dans tous les sens,
disparaissent de la vue de Bardou. Il serre toujours dans ses bras Cypriana qui
s’accroche à lui comme une aveugle.


« C’est inutile, chuchote-t-elle d’une voix qui se
brise. Il est coupable. Tu ne peux pas les arrêter. »







Chapitre XII


L’astronef interplanétaire XC-17 a été monté dans le
hangar attenant à la Sphère 5. De sa coque ovale sortent des tentacules
minces comme des pattes d’araignée, qui se terminent chacun par un disque de
forme bizarre. Lee Powers tourne autour de l’étrange chose qui ressemble à un
colossal insecte, comme un jockey examine un cheval qu’il va monter.


— Venez-vous avec nous jusqu’à Mercure », demande
un homme au visage uni d’Oriental, vêtu d’une combinaison couleur pêche. Ses
traits jeunes et lisses sont aussi calmes que ceux d’une bienveillante divinité
d’un temple bouddhique.


« Peut-être aurez-vous le plaisir de ma
compagnie », murmure Lee. Trois hommes, l’équipage du XC-17, grimpent sur
l’astronef, l’inspectant avec des rayons radioactifs à la recherche de failles
cachées dans son matériau.


« C’est vous qui l’avez conçu, docteur Powers. Je suis
certain qu’il est à l’épreuve de tout ce qui pourrait arriver, dit le jeune
Oriental avec un respect craintif.


— Si nous en revenons, ce sera vrai, répond Lee, d’un
ton dégagé. Le vrai travail c’est de prendre les commandes de cette machine,
pas de la concevoir. Je n’ai fait que suivre la façon de faire classique. »


Gerald Tomlinson, appuyé sur une canne, regarde Lee d’un
air désapprobateur. Son teint est terreux, son corps lourd, gonflé par l’eau
que son corps affaibli ne peut plus éliminer.


A demi flottant en pesanteur réduite, Lee fait le tour de l’XC-17
à grands pas bondissants, assez hauts pour qu’il en touche la coque luisante.
Le jeune copilote le suit avec les mêmes mouvements.


« Nous sommes honorés que vous nous accompagniez dans
ce voyage, dit-il en s’inclinant gracieusement au milieu d’un bond.


— Vraiment ? » Lee se tourne vers lui avec
un sourire ironique. « Est-ce que je ne vous enlève pas un peu de votre
gloire ?


— Vous vous amusez ? » demande Tomlinson de
sa voix rocailleuse.


Lee change de direction d’une rapide secousse de la tête
afin de faire face à son ami. Le pilote s’écarte d’un bond en arrière pour
laisser les deux hommes seuls.


« Je ne savais pas que vous étiez ici. Bergstrom vous
permet-il cette folie de sortir de votre lit ?


— Si j’avais suivi l’avis des médecins, je serais mort
depuis longtemps. Bergstrom m’a même dit de ne plus prendre mon martini de six
heures.


— Il est six heures toutes les quatorze
minutes », dit Lee en riant.


Le vieil homme fait un grand pas prudent qui le fait
flotter jusqu’auprès de Lee.


« Je ne suis pas d’accord pour que vous emmeniez cette
machine dans l’espace, dit-il d’une voix basse, soucieuse. Laissez ces
acrobaties aux jockeys de l’espace, aux gens qui ont été entraînés depuis des
mois pour piloter cet engin. Pourquoi prendre des risques ? Que voulez-vous
prouver ?


— On veut toujours prouver la même chose, encore et
encore, n’est-ce pas, Jerry ? » répond Lee avec douceur. Il pousse un
bouton sur le ventre de l’astronef et une mince échelle se déploie. En haut de
laquelle, un panneau s’ouvre. « On veut se montrer à soi-même qu’on est
encore vivant. Allons, venez, jetons un coup d’œil à l’intérieur.


— Doutez-vous d’être vivant ? Vous voulez risquer
votre vie pour défier le destin ?


— Sottise ! riposte Lee. Abandonnez cette
attitude paternelle ; je suis assez vieux pour prendre mes décisions
moi-même. » Il tend la main et Tomlinson la prend. A peu près sans poids,
ils montent l’échelle.


« Vous êtes comme cet alcoolique qui ne devrait pas
boire mais qui va à un bar et commande un triple scotch, dit Tomlinson. Il l’avale
d’un coup et se persuade qu’il a été plus fort que sa volonté.


— Vous avez toujours des histoires qui n’ont aucun
rapport avec ce que vous voulez dire. » Lee entre à l’intérieur du XC-17.
Des instruments et de petites fenêtres d’ordinateurs en couvrent tout un côté.
Quatre sièges font face au tableau de commande. Lee en gagne un d’un pas
soigneusement calculé et s’assied, bouclant la ceinture de sécurité.


« J’aime être le premier à m’aventurer dans l’inconnu,
dit-il.


— Je sais, je sais ! dit d’un ton lassé
Tomlinson, en s’asseyant près de lui. Le souci de votre propre importance vous
rompra finalement le cou. Être le premier en tout ? Pourquoi ? Qu’est-ce
qui vous pousse ? On a envoyé des engins spatiaux vers Mercure, on en a
posé sur Vénus, fait tourner autour de Jupiter qui ont photographié ses lunes.
D’autres sont en route vers des planètes plus lointaines. Mais ce ne sont que
des engins automatiques, inhabités, mon cher ami !


— Mais des hommes ont atterri sans moi sur Mars,
regrette Lee. Simplement parce que j’étais occupé par cet hôtel dans l’espace,
ce refuge pour ultra-riches, pour oisifs, pour parasites. » Il approche
son visage plus près de celui de Tomlinson. « Mais le XC-17 va atterrir
sur Mercure ! Nous nous poserons sur sa face non éclairée et y passerons
plusieurs semaines avant qu’elle n’ait assez tourné pour être de nouveau
exposée au soleil.


— Et si vous n’en redécollez pas à temps ? Vous
serez simplement grillés, calcinés par la chaleur du sol. » Lee caresse le
tableau de bord devant lui.


« J’ai travaillé à la construction du XC-17. Cet engin
est absolument sûr. Le bouclier thermique le protégera du soleil, ainsi que son
équipage, jusqu’à ce qu’il soit assez proche pour entrer dans l’ombre de la
planète. Pouvez-vous imaginer ce que cela signifie d’être le premier homme à
poser le pied sur une nouvelle planète ? »


Tomlinson reste assis muet, les lèvres serrées jusqu’à ce
que Lee termine son exubérante sortie.


« Nous avons suffisamment d’engins automatiques qui
peuvent effectuer toutes les configurations nécessaires. Pourquoi aller sur
Mercure si nous avons déjà les renseignements voulus ?


— Vous ne pouvez pas programmer un ordinateur pour
tout. Pour acquérir des connaissances, il faut à la fois le jugement, le
raisonnement, la perception et le choix infini de décisions que seul un cerveau
humain possède. Un ordinateur ne peut pas réagir à des circonstances
imprévues ; seul, un homme peut faire de multiples choix et revenir avec
des renseignements précis. »


Tomlinson considère Lee d’un œil sévère. « Qu’avez-vous ?
demande-t-il finalement. Quand cesserez-vous de jouer les Buck Roger ?


— Encore votre sermon du dimanche ! » Lee
hoche la tête. « Qu’y a-t-il de mal à passer quelques mois de ma vie en
exploration ? Je ne serai pas seul, j’aurai un excellent équipage avec
moi. Je ne ferai rien de plus dangereux que ce que feront mes hommes. »


Tomlinson le regarde, impassible. « Continuez,
fait-il.


— Continuer quoi ?


— Pourquoi êtes-vous tellement fatigué de
vous-même ? Vous êtes dans les encyclopédies, donc vos raisons ne peuvent
pas être de l’ambition. Je vous imagine enfermé pendant des mois dans le XC-17,
à regarder des ordinateurs fonctionner. Puis vous poser sur une satanée
planète, récolter des pierres et des échantillons d’air, s’il y a de l’air.
Revenir d’un voyage qui signifie des mois d’ennui. Bien sûr, arriver en
héros ! Et alors ? Vous savez ce que nous faisons toute notre
vie ? Nous remplaçons ce que nous avons usé, c’est tout. Vous avez épuisé
tous les plaisirs exaltants qui viennent de causes extérieures, comme de
construire la Ville du Ciel. Quoi que vous fassiez maintenant, ce ne sera que
répétition. Vous ne trouverez rien de réellement nouveau sur Mercure. »


Lee regarde Tomlinson d’un air sombre.


« Je me sens inutile, finit-il par avouer. La VDC n’a
pas besoin de moi, je ne suis pas un administrateur. Je n’en serai jamais un
bon.


— Alors pourquoi avez-vous accepté ce poste ?


— J’ai écrit au Conseil pour offrir ma démission.


— Très bien ! s’exclame Tomlinson. Quand
avez-vous envoyé la lettre ?


— Je voulais vous voir avant de l’envoyer, avoue Lee,
en baissant la voix. Je n’aurais pas pris cette décision sans vous en informer
d’abord. Mais je ne peux rien faire ici qui ait une véritable valeur. La VDC
fonctionne toute seule. Je ne peux rien imaginer qui puisse lui arriver sauf
une collision avec une météorite géante. Et il n’y a qu’une chance sur un
milliard pour cela. De plus, je ne pourrais rien y faire. J’ai décidé de m’en
aller, Jerry. » Il se tait, la bouche dure, attendant une réaction de
Tomlinson. « Comment puis-je me faire plus clairement comprendre ? Je
ne m’intéresse plus à la VDC. C’est du passé pour moi, un fait accompli. Je
perds mon temps ici. Je vais emmener le XC-17 pour un vol d’essai et si ce vol
se passe bien, je l’emmènerai jusqu’à Mercure.


— Et après que vous en serez revenu ?


— Je ne sais pas encore mais avant que cette question
se pose, j’aurai passé quelques mois à faire quelque, chose qui en vaut la
peine. Je végète, Jerry. Quand il y a une bagarre entre clients de l’hôtel, on
m’appelle pour en parler avec le juge ; quand on a des ennuis avec un
réacteur, il faut que j’y aille pour tenir la main de Rubikov. Si les toilettes
fonctionnent mal quelque part dans la VDC, on m’appelle. Je ne peux plus
supporter tout ça !


— Je n’ai jamais compris ce qui vous possède, dit
mélancoliquement Tomlinson. Peut-être que si vous aviez quelques accrochages
avec la mort, vous apprendriez combien il est important d’être vivant. La vie n’est
que le rêve d’une ombre, rien de plus[1] !


— Et vous y revoilà, dit Lee en tapotant l’épaule de
son vieil ami. Des citations. Et fausses par-dessus le marché !


— Je voudrais être en bonne forme physique et trente
ans plus jeune… je partirais avec vous.


— Heureux que vous me compreniez, dit Lee avec un soupir
de soulagement.


— Je vous comprends et je ne vous comprends pas,
répond doucement Tomlinson. Mais très bien, envoyez votre démission au conseil,
je vous appuierai.


— Maintenant vous avez retrouvé votre bon
sens ! » fait Lee avec un large sourire, puis son visage redevient
sérieux. « C’est bizarre que j’aie besoin de votre approbation pour tout
ce que je fais. »







Chapitre XIII


Le radiotélescope aveugle tend son oreille géante vers
le ciel. Elle capte les ondes radio de la Prison de l’Espace, tournant lentement
avec un synchronisme minutieux pour suivre exactement le satellite jusqu’à ce
qu’il disparaisse sous l’horizon.


Dans la salle de contrôle à une centaine de mètres du dôme
de plastique, l’ingénieur de garde, Don Frazer, surveille une rangée d’écrans
opaques. L’un d’eux montre des petits points brillants qui se déplacent comme
des fourmis luminescentes. Ce sont les réflections des implants-traceurs que
les prisonniers portent en eux. Leurs mouvements sont saccadés, apparemment
sans aucun sens.


Frazer est de veille depuis près de huit heures. Bientôt,
un remplaçant viendra prendre son service. Frazer est devenu presque aussi
inanimé que le radiotélescope, seule sa vision est active, surveillant les
points lumineux aux aguets de tout comportement anormal.


Il travaille quatre jours de suite et a ensuite deux jours
de repos qui deviennent son samedi et son dimanche. Ils tombent parfois le
mardi ou n’importe quel autre jour puisque sa semaine n’a que six jours, non
pas sept.


A l’extérieur du bâtiment, les voitures roulent dans Menlo
Park avec des bruits assourdis, oublieuses de la présence de l’énorme cuvette
parabolique. Des douzaines d’autres radiotélescopes sont disséminés dans le
monde entier pour surveiller le Satellite-prison, à Goldstone en Arizona, Greenwich
près de Londres, Vevey près de Lausanne en Suisse. D’autres sont éparpillés en
Inde, en Australie, en Sibérie, tous sont en contact avec le Central-Terre à
Bruxelles par ligne rouge, contact instantané par vidéophone.


Depuis trois ans, le SP est régulièrement passé en vue du
radiotélescope de Menlo Park sans incident. Les points se déplacent en silence
et rampent sans aucune règle déterminée. Les yeux de Frazer jettent un regard
machinal sur les écrans. Il a presque oublié ce qu’il cherche pendant les dix
minutes que met le satellite à traverser le champ de vision du radiotélescope.


Frazer avait un peu plus de vingt ans quand ce poste lui
fut offert ; il l’accepta comme emploi d’attente qui lui laisserait le
temps de poursuivre ses études pour passer sa licence et, espérait-il, un futur
doctorat en astronomie. Il comptait d’abord ne rester que quelques mois, mais
son travail accommodant s’est prolongé trois ans. A présent, il est devenu un
organe du robot électronique dont il est chargé.


Ce soir, les sens de Frazer s’aiguisent soudain. Il penche
son corps mince en avant vers l’écran et plisse les yeux. Les points ont cessé
de bouger sauf quelques-uns qui poursuivent leur lent mouvement habituel.


Rapidement, Frazer enfonce une série de touches sur le vidéophone
pour former le numéro qui le met directement en rapport avec le Central-Terre.


Celui-ci est situé à Bruxelles, avenue d’Anvers. L’ingénieur
Henri Lefèvre est de service. Il surveille une rangée de vidéophones, chacun
marqué du nom de l’emplacement d’un radiotélescope.


Lefèvre est au Central-Terre depuis le début, voilà dix
ans. Il a l’intention d’écrire un livre sur ce sujet en se servant des notes
copieuses qui relatent son train-train journalier.


Ce soir, quelque chose de mystérieux et d’inattendu se
produit enfin. Lefèvre réagit vivement au clignotement du signal lumineux de
Menlo Park, bientôt suivi de signaux arrivant continûment de radiotélescopes
dans le monde entier.


Avec calme et précision, Lefèvre allume tous les écrans.
Des visages y apparaissent : Frazer à Menlo Park, Mendez à Punta Arenas,
Rimsky à Tashkent et une douzaine d’autres.


« Les transmissions reçues du SP sont devenues
statiques », signale Frazer ; son visage habituellement satisfait est
tendu de surexcitation.


« La plupart des implants-traceurs ont cessé de se
mouvoir », ajoute Mendez. Frazer et lui peuvent se voir et s’entendre.


« La plupart des implants ? répète
Lefèvre, en se tournant vers l’écran où apparaît le visage de Rimsky.
Combien ?


— Sur soixante, quatre seulement sont actifs, déclare
Rimsky. Quelque chose se passe sur le SP. Est-ce que ce pourrait être une
défaillance des transmissions ? »


Lefèvre ne répond pas. Les observateurs sont payés pour
surveiller, pas pour poser des questions.


« Merci », fait-il sèchement. Il éteint les
écrans, renvoyant Frazer et le reste des opérateurs à leur veille anonyme.


« Appelez-moi le Signor Mancini, dit-il à la
téléphoniste de nuit à demi endormie.


— Le Signor Mancini est parti chez lui pour le
week-end », répond celle-ci. Mancini est le chef actuel du Central-Terre.


« Mettez-moi en communication avec lui, demande-t-il
avec impatience.


— Il m’a donné l’ordre de ne pas le déranger, objecte
la téléphoniste. Sauf en cas d’urgence.


— C’est un cas d’urgence ! » Lefèvre
peut à peine maîtriser sa contrariété.


Le visage bouffi de sommeil de Mancini apparaît sur l’écran
de Lefèvre.


« En voilà une bougre d’heure pour tirer un homme du
lit ! grogne-t-il. Qu’est-ce qui presse tant ?


— Quelque chose se passe dans la Prison de l’Espace,
dit Lefèvre d’une voix empressée et ferme. Les prisonniers ont cessé d’aller et
venir.


— Ils ont quoi ? demande Mancini, essayant d’éclaircir
sa tête ensommeillée.


— Les radiotélescopes dans le monde entier signalent
un arrêt soudain de l’activité dans le SP. »


Mancini se débat contre son cerveau engourdi. Il a pris
deux cachets de Seconal, qui obnubilent sa pensée.


« Mettez-vous en communication avec le SP », se
force-t-il à articuler. Sa langue est lourde dans sa bouche. « Voyez ce
qui se passe. Rendez-moi compte. Mais pas avant dix heures du matin, d’accord ?


— Compris », dit Lefèvre. Il connaît le vieil
homme d’après de précédentes rencontres. Il devrait y avoir une limite d’âge
pour le poste de président du conseil du Central-Terre, se dit-il. Soixante ans
devrait être la limite. Ensuite des gens plus jeunes prendraient la place.
Lefèvre a quarante-huit ans.


« Merci, Henri, dit Mancini, les paupières lourdes
comme du plomb. Je suis persuadé que cela doit avoir une explication simple. Qu’est-ce
qu’il pourrait arriver là-haut ?


— Les détenus pourraient être morts !


— Bon, cela ne ferait pas grande différence. Une
condamnation à la vie ou la mort, c’est à peu près la même chose. Je
préférerais la seconde. »


L’écran s’éteint et devient vide.


Lefèvre ressent une poussée d’orgueil et de présomption.
Mancini lui a confié une grande responsabilité. S’il règle cette affaire du SP
habilement, il pourrait avoir une promotion… pourrait même un jour devenir
président du conseil du Central.


Une ligne de communication directe relie le Central-Terre à
la Prison de l’Espace. Relayée par des radiotélescopes, elle touche le SP, même
lorsqu’il passe de l’autre côté du globe, au-dessus des îles Marquises.


Lefèvre appelle le SP. Mais au lieu du visage barbu d’Ibbotson
apparaît sur l’écran celui d’une jeune femme.


« Ici, le Central-Terre, dit Lefèvre. Qui
êtes-vous ?


— Cypriana Maglaya. »


Lefèvre examine ses traits fins, son teint lisse, ses yeux
un peu obliques et essaie de se souvenir de cette jeune femme et de son crime.


« Je voudrais parler à Stig Ibbotson.


— Il est malade », dit Cypriana, les nerfs
tendus. L’action est engagée. A présent, elle devrait se dérouler selon le plan
détaillé mis au point par Bardou et le comité. « La plupart des gens, ici,
sont malades.


— Est-ce une maladie contagieuse ? » demande
Lefèvre avec une indifférence calculée. Le Central-Terre a prévu que ce cas
pourrait se produire. L’Espace pourrait contenir des bactéries mortelles. Si
elles attaquaient le SP, elles pourraient également se propager vers la Ville
Internationale de l’Espace. Cela serait une catastrophe, non seulement pour la
VDC mais peut-être aussi pour la Terre.


Lefèvre se sent chaud et froid tout à la fois, tandis que
ces possibilités traversent son esprit. Le SP doit être mis en quarantaine
immédiatement !


« Contagieuse ? répète la jeune femme sur l’écran.
Nous n’en savons encore rien. Mais jusqu’à présent, personne ici n’en est
mort. » Elle tourne son fin profil comme pour regarder quelqu’un d’autre.


« Qui est, à présent, votre chef ? » demande
Lefèvre, délibérant s’il doit prendre des décisions sans en référer à Mancini.
A dix heures, l’épidémie pourrait s’être répandue sans qu’il ne soit plus
possible de la maîtriser.


« Pierre Bardou. Ou voulez-vous parler au docteur
Behrman, notre médecin ? »


Comme si Bardou prenait la décision à la place de Lefèvre,
son visage apparaît derrière celui de Cypriana.


« La situation est incertaine », dit-il, ses
paroles se précipitant comme si elles étaient poussées par une panique à peine
réprimée. « En une demi-heure, une quarantaine de personnes se sont
effondrées. Quelques-unes ont une forte fièvre. Pourriez-vous nous envoyer un
sérum ?


— Quel genre de sérum ?


— Je vais laisser le docteur Behrman vous décrire les
symptômes. Je suis certain que l’Institut Pasteur à Paris a toutes les maladies
exotiques sur ordinateur. Vous pourrez le consulter. »


A la surprise de Lefèvre, le visage rond de Behrman
apparaît à côté de celui de Bardou, comme si le médecin avait attendu à l’arrière-plan.
Lefèvre se demande un peu si cette scène n’a pas été organisée pour lui.


« Douleurs dans la poitrine, pouls rapide, maux de
gorge mais baisse de la température corporelle, dit Behrman. Je n’ai jamais
rien vu de semblable et je ne peux pas le classer. Mrs Stern essaie d’analyser
la souche bactérienne qui a été isolée dans les matières fécales. Tout ce que
je peux me risquer à dire c’est qu’il pourrait s’agir d’une variante du rhume
commun, sauf qu’elle attaque rapidement et paralyse presque le patient. Elle
est accompagnée de sévères douleurs névralgiques.


— Envoyez une grosse navette, au cas où nous devrions
évacuer un certain nombre de patients, ajoute Bardou.


— Vous savez que ce n’est pas possible sans le
consentement unanime du Central », dit vivement Lefèvre, dont les soupçons
grandissent. Cette épidémie pourrait être un truc pour faire ramener quelques
prisonniers sur la Terre. « Vous n’ignorez certainement pas cette règle.


— Je comprends. » Le regard de Behrman s’assombrit
sur l’écran.


« Nous devrons attendre que le sérum nous soit envoyé.
Nous aurons peut-être alors déterminé la souche bactérienne.


— Demandez à Jules Dubois de venir ici, suggère
Bardou. Quoiqu’il vous faudra peut-être le mettre en quarantaine après.


— Pourquoi Dubois ?


— J’ai de bonnes relations avec lui. Et nous avons
besoin de quelqu’un du Central-Terre qui puisse nous aider.


— Je verrai ce que je peux faire », dit vaguement
Lefèvre. Des pensées tourbillonnent dans son esprit. Si le Central décide de
laisser l’épidémie suivre son cours, les détenus du SP pourraient mourir. Mais
ensuite un tombeau tournerait en permanence autour de la Terre.


L’écran s’éteint.


Lefèvre s’assied et se contraint à réfléchir calmement. L’Institut
Pasteur doit être alerté immédiatement. Envoyer Dubois là-haut ne serait pas
une mauvaise idée ; Dubois prétend être l’ami des prisonniers. C’est un
agent double, servant de fournisseur aux détenus tout en fournissant des
renseignements à ses supérieurs. Bien entendu, il devra être décontaminé à son
retour et mis en quarantaine pendant un certain temps. Une navette doit être
envoyée aussitôt que possible. Lefèvre décide d’agir sur-le-champ et de rendre
compte à Mancini plus tard. Celui-ci appréciera l’habileté avec laquelle il a
réglé cette affaire.


Lefèvre a le sentiment que sa promotion est assurée. Sans
le savoir, il fait exactement ce qu’ont combiné Bardou et Behrman.







Chapitre XIV


A la Prison de l’Espace, les arrivées et les départs
sont guidés du poste central de contrôle. Ils sont dirigés semi-manuellement
par Jan van Buren, l’ingénieur hollandais (condamné à vie pour avoir pris la
tête d’un soulèvement fasciste à Rotterdam dans lequel vingt-trois personnes
ont trouvé la mort). Van Buren surveille l’approche de la Navette spatiale 232
avec Jules Dubois à son bord. Venant de l’astroport de Paris vers le SP, elle
décrit une courbe gracieuse, vole parallèlement au SP, le rattrape, se retourne
pour se placer en face du sabord, pénétrant lentement dans le hangar à vitesse
presque nulle. Un léger ébranlement passe dans le SP au moment du contact, une
secousse presque imperceptible comme celle d’une porte qui se ferme dans une
maison. Van Buren a parfaitement guidé l’arrivée de la navette spatiale.


Il sent son cœur battre lourdement dans sa poitrine comme
un moteur qui cogne et aurait besoin d’être remis au point.


Les détenus ont tous été informés du plan d’évasion par la
force. Vera Stern et dix autres ont décidé de rester dans le SP. Mais ils
veulent également contribuer à l’opération. Ils risquent eux aussi leur vie.
Sur les dix, quatre sont des incurables torturés par le cancer, deux souffrent
de la maladie de Parkinson, un autre est atteint de tremblements de Hodgkins.
Ils sont la patrouille perdue, les « sacrifiables », mais aussi
importants pour leurs compagnons qu’un groupe de kamikazes. Si l’évasion ne
réussissait pas ou si le Central-Terre, après un marché avec les évadés,
revenait sur sa parole, ils feraient sauter le SP.


Sa condamnation à vie n’a pas changé la personnalité de van
Buren. Dans ses rêves, il voit la VDC exploser en cent mille morceaux, des
bras, des jambes, des torses voler à travers l’espace dans un voyage vers l’infini.
Pour van Buren, l’ultime jouissance de la vie est la mort.


Miranda l’observe. Il connaît la mentalité pervertie de van
Buren.


« Pas de violence, dit-il d’une voix neutre, c’est
compris, Jan, pas de violence. Ce sont les ordres du comité. Si vous recourez à
la violence, vous serez abattu. Par moi !


— Pourquoi devrais-je devenir violent ? »
demande van Buren avec un sourire grimaçant, ses yeux glacés, étincelant comme
du cristal taillé. Nous n’avons pas encore abordé la VDC. Qui sait ce qui se
passera ?


— Quand nous aurons pris pied à bord de la VDC, pas de
violence ! » répète Miranda avec une autorité embarrassée. Miranda,
Latin d’origine et de tempérament, hait tout ce qui vient du Nord – de ce
monde sans soleil, de ce monde guerrier, conquérant, brutal. Van Buren lui
semble personnifier tout cela.


« La deux trente-deux est garée », annonce van
Buren en désignant l’écran de télévision qui montre l’intérieur du hangar.


Le nez de la navette s’ouvre. Dubois apparaît, portant deux
valises. Bardou avance à sa rencontre. Leurs voix s’entendent par le
haut-parleur.


« Vous êtes un homme courageux, Dubois, dit Bardou en
le débarrassant d’une de ses valises. Vous prenez des risques.


— Je ne crois pas. » Le visage maigre, anguleux
de Dubois se fait souriant. « Nous avons un club en bas ; les amis du
SP. J’en suis le président !


— Salaud ! » murmure van Buren comme si
Dubois pouvait l’entendre. « Salaud de traître ! Prétendre qu’il vient
à notre secours ! »


La musique céleste de l’indicatif de la VDC se met à
résonner du haut-parleur, de plus en plus forte puis s’évanouit lentement.


« Dans deux cent vingt minutes, je boirai un verre au
bar de la VDC, annonce van Buren en passant ses doigts dans sa longue chevelure
blonde. Je me régale d’avance d’un genièvre avec beaucoup de
glace ! »


Il regarde sur l’écran Dubois suivre le corridor avec
Bardou vers le bureau d’Ibbotson, ils ballottent et flottent comme des
marionnettes. Cypriana vient derrière eux, elle porte une mini-jupe qui ne
cache rien de ses longues jambes élégantes haut bottées. Elle avance d’un joli
pas balancé comme si elle était un mannequin de mode. Behrman à côté d’elle se
propulse d’un coup de pied sur le plancher et retombe doucement.


« Nous, au Central-Terre, nous sommes prêts à parer à
toute épidémie dans le SP, dit Dubois en considérant le corridor vide. Tout le
monde est malade, si je comprends bien ?


— A peu près quatre-vingts pour cent d’entre nous, dit
Behrman. Cela paraît être une variante du rhume commun, nous n’avons pas assez
d’antibiotiques pour traiter tous les malades. »


Dubois balance sa petite valise. « J’en ai là-dedans.
Assez pour un grand hôpital ! »


Ils atteignent le bureau brillamment éclairé d’Ibbotson et
entrent.


« Où est Stig Ibbotson ? demande Dubois, en
regardant le fauteuil vide.


— Vous ne pouvez pas le voir, dit Bardou. Je le
remplace pour le moment.


— Il est donc malade, lui aussi, en conclut Dubois.
Bon, ce n’est pas urgent. » Il va au vidéophone comme s’il était chez lui
dans le SP et appuie sur une série de boutons ; le visage de Lefèvre
apparaît, tiré et fatigué par le manque de sommeil.


« Simplement pour vous rendre compte que nous sommes
bien arrivés, annonce, très dégagé, Dubois. La situation est bien en
main !


— Heureux que ce ne soit rien de sérieux, dit Lefèvre
qui réussit à prendre un ton bienveillant. Maintenant, je peux prendre un peu
de repos. Appelez-moi à la maison si vous avez besoin de moi.


— Je ne pense pas que ce sera nécessaire. »
Dubois attend que l’image disparaisse puis éteint l’écran. Il croise les mains
sur la table pour se détendre les nerfs. « Avez-vous vu les derniers
rapports sur l’apesanteur ? On a découvert que l’organisme humain en
souffre après tout, qu’elle est cause d’insomnie, de nervosité et de troubles
circulatoires. Avez-vous ressenti cela ?


— Pas encore, répond Bardou. Bien entendu, j’évite la
zone de pesanteur nulle autant que possible. Pourquoi ne resteriez-vous pas
avec nous pour le dîner, Dubois ? Vous goûteriez notre délicieuse omelette
aux algues !


— Non, merci. Je suis simplement venu pour apporter
les antibiotiques. Il vaut mieux que je reparte tout de suite. »


Il tourne son regard vers la porte où Hallstadt et van
Buren entrent. Il sourit, amusé par leurs corps ballottants, comme des danseurs
au ralenti. Ils avancent vers lui d’un mouvement glissant, bondissant et
rebondissant. D’autres gens entrent. Dubois se trouve entouré de monde.


« J’aimerais voir Stig, même s’il est malade »,
dit-il en se dégageant de son siège, mais Hallstadt et van Buren l’y
repoussent. Dubois réprime une terreur soudaine.


« Vous ne pourriez parler qu’à des os, dit Hallstadt,
ses yeux exorbités, fixés sur Dubois.


— Des os ! hoquette celui-ci. Pourquoi des
os ?


— Il est mort.


— Quand est-il mort ?


— Voilà à peu près deux heures. Nous l’avons traîné
dans le sas. Vous savez… le sas étanche ? On ferme la porte intérieure, on
ouvre la porte extérieure. Le vide se charge du reste. Très vite, sans douleur.


— Vous l’avez tué ? » Dubois se tourne vers
Bardou mais découvre un visage froid et dur.


« C’était nécessaire, dit Guzman sans émotion. Nous
avons nos lois. Il en a enfreint une, la plus importante. A présent, nous
voulons que vous appeliez votre pilote, Dubois.


— Pour quoi faire ? Je m’en vais. » Dubois
se sent pris au piège, enfermé dans une boîte qui resserre ses parois autour de
lui, devenant de plus en plus petite, le suffoquant. Il respire par à-coups.


« Faites ce qu’on vous dit. Appelez le pilote »,
dit van Buren sur un ton neutre qui renferme une menace mortelle. De nouveau,
Dubois essaie de se dresser, mais des mains derrière lui le font rasseoir de
force.


« Vous allez vous mettre dans un mauvais cas, réussit
à dire Dubois.


— Sûrement pas pire, murmure van Buren dans son dos.


— Appelez le pilote, répète Bardou.


— Et si je refuse ?


— Nous ne l’admettons pas, dit sèchement Hallstadt.
Nous n’avons rien à perdre. Que pourrait-il arriver à des gens qui sont
enterrés vivants ?


— Je suis votre ami. » Dubois scrute anxieusement
les yeux des gens qui sont autour de lui.


— Ah oui ? Prouvez-le, dit Bardou.


— Qu’avez-vous dans la tête ? » Les pensées
tourbillonnantes de Dubois se bousculent les unes les autres en essayant d’analyser
la situation. « Allez-vous me garder en otage avec le pilote pour obtenir
des concessions ? Cela n’aurait pas beaucoup de sens à longue échéance.
Dites-moi ce que vous voulez.


— Appelez le pilote », répète Hallstadt si bas qu’on
ne l’entend qu’à peine.


« Très bien. » Terrorisé, Dubois se lève. Ses
pieds quittent un instant le plancher.


« Vous pouvez lui parler par vidéophone. Nous avons
relié notre système de communication avec celui de la navette. Allez-y. On ne
vous fera pas de mal, dit Hallstadt.


— Pas de mal ? répète Dubois et une fureur
soudaine s’empare de lui. Si je ne suis pas de retour dans les trois heures,
vous aurez de gros ennuis ! Si quelque chose nous arrive à moi ou au
pilote, l’approvisionnement du SP sera coupé par le Central et vous mourrez
lentement.


— Nous le savons, dit Bardou, un sourire indulgent sur
les lèvres. C’est précisément la menace dont nous voulons être débarrassés.


— Vous ne pouvez pas obliger le Central-Terre à faire
quoi que ce soit, bon Dieu ! explose Dubois. N’avez-vous donc plus aucun
bon sens ?


— Si vous ne vous montrez pas coopératif, vous finirez
dans le sas », dit calmement Behrman.


Tremblant, Dubois allume le vidéophone. Le visage du pilote
apparaît.


« On voudrait que vous veniez ici, Orsati. »
Dubois s’efforce de parler d’un ton tranquille et dégagé.


« Et cette épidémie ? Je ne veux pas m’y exposer,
objecte le pilote.


— Aucun danger, absolument aucun. Nous avons besoin de
votre avis.


— Qu’est-ce que c’est que tout cela ? fait le
pilote mal à l’aise. Quel genre d’avis ?


— C’est un ordre », dit Dubois du ton le plus
autoritaire qu’il peut. Avant que le pilote puisse répondre, van Buren éteint
le vidéophone.


Dubois reste assis, immobile, comme sous l’empire d’une
drogue. Les prisonniers sont silencieux mais l’air paraît chargé de menace.


« Ne pourriez-vous me donner quelques explications ?
demande-t-il finalement.


— Vous en aurez bientôt. » Les yeux de Bardou
sont graves. « Nous avons besoin de votre aide. Je ne veux pas être
mélodramatique mais je ne pense pas que vous soyez payé pour mourir pour le
Central.


Dubois secoue la tête par saccades. « Il n’y a pas
assez d’argent en circulation pour cela. Mais comment espérez-vous que votre
affaire marchera ? Vous ne pouvez pas réussir, quoi que ce soit que vous
projetiez. »


Dubois essaie de reprendre son expression habituelle de
bienveillance et de compréhension. Il sourit : « Très bien… je suis
de votre côté même si je ne suis pas d’accord avec vous. Mais il n’y a pas d’évasion
possible, si c’est cela que vous avez dans l’esprit. Vous êtes battu avant d’avoir
commencé. Vous n’avez que de mauvaises cartes en main. »


Il glisse ce cliché comme s’il enfonçait une aiguille
hypodermique.


Aucun des prisonniers ne lui répond.







Chapitre XV


Le casino de la Ville Internationale de l’Espace est
construit dans le style dix-neuvième du Crystal Palace de Londres, avec des
lianes entortillées autour des colonnes victoriennes qui montent jusqu’au haut
plafond de la coupole. C’est un caprice de l’architecte pour faire contraste
entre le décor fantasque d’un homme de la Terre et l’austère étendue de la
galaxie qui étale ses étoiles et ses planètes derrière les parois transparentes
du casino.


La constante rotation de la VDC change le panorama de la
nuit au jour, de celui des panneaux parsemés d’étoiles à celui de la Terre
couverte de nuages en bas.


Le sourd murmure continuel de la salle des jeux ressemble
au clapotis des vagues sur un rivage lointain. La conversation paraît ne
consister que de monosyllabes. La voix monotone des croupiers s’élève au-dessus
de la rumeur étouffée. Les billes d’ivoire tournent autour du plateau des
roulettes, le choc mat des dés frappant les murs de feutre des tables de
« crap », le martèlement bien huilé des machines à jetons ponctuent
les bruits du casino. Les joueurs s’entassent autour des tables de jeu ou
glissent sans bruit sur l’épaisse moquette.


Lee flotte dans le vague attendant l’accusé de réception de
sa lettre de démission par le Central-Terre.


En se promenant, anonyme, à travers le casino, Lee Powers
savoure le plaisir d’être un inconnu. Il attend en espérant que le Central ne
refusera pas sa démission. S’ils insistent pour qu’il termine son contrat, il
luttera pour le rompre. Lee est déterminé à quitter la VDC.


« J’ai entendu la nouvelle et je ne peux pas y
croire », dit une voix derrière lui. Le charme du détachement est brisé.
Kenneth Andrews, son noir visage le regardant avec un sourire d’amicale
moquerie, lui tend une bonne pile de jetons. « Vous avez toujours été
joueur. Tentez votre chance avec ça !


— Je n’ai jamais pris de plaisir à jouer pour de l’argent »,
dit Lee, vaguement amusé par l’attitude déférente de Kenny. Il sait que
derrière celle-ci se cache une réelle sollicitude à son égard. « Quand je
gagne, cela ne signifie pas grand-chose pour moi, et quand je perds, je
regrette l’argent perdu.


— Vous êtes perdant d’une manière comme de l’autre,
répond Kenny en le regardant dans les yeux. Qu’ils acceptent votre démission ou
décident de la refuser.


— J’oubliais que vous surveillez tout sur vos écrans.
Vous avez écouté ma conversation avec Jerry Tomlinson. » Et Lee prend les
jetons de Kenny.


« C’est mon travail de tout savoir, dit gravement le
jeune chef de la Sécurité. C’est ce que vous attendez de moi, n’est-ce
pas ? »


Kenny place une petite pile de jetons sur une case du
tableau de la roulette. Quand le croupier annonce « Messieurs, rien ne va
plus. Les jeux sont faits », il regarde la bille tourner dans le
sens contraire des aiguilles d’une montre et finir sa course sur une des cases
numérotées. Le plateau s’arrête.


« Douze, rouge, pair et manque. » Le
croupier pousse un gros tas de jetons vers Kenny.


Celui-ci regarde hardiment Lee, le défiant des yeux.


« Pourquoi ne tentez-vous pas votre chance ?


— Je ne veux pas défier le destin. Je veux que le
destin agisse sans mon intervention ; c’est ma manière de réduire les risques.
Mais continuez, vous êtes en veine, profitez-en.


— Vous croyez que cela va durer ? » Kenny
mise tous ses jetons sur le huit, puis en pousse prudemment quelques-uns sur d’autres
chances. « Si c’est comme ça. J’aimerais que vous partagiez avec moi. D’accord ? »


La bille se pose sur une case. Le plateau s’arrête. Le
croupier ramasse tous les jetons de Kenny, sauf un, en carré, pour lequel il
paie huit fois la mise. Kenny ramasse ses jetons restants.


« Je récupère tout juste ma mise.


— Cela devrait vous servir de réponse. Il faut que j’opère
un changement dans ma vie, Kenny. Un jour vous aurez, vous aussi, à prendre des
décisions qui changeront le cours de la vôtre. Vous devrez les prendre
seul ; personne ne pourra vous conseiller. Et si vous demandez l’avis de
quelqu’un vous ne ferez que lui demander d’être d’accord avec ce que vous aurez
déjà décidé pour vous.


— Si c’est le cas, je devrais avoir votre place. Je ne
pourrais pas travailler pour quelqu’un d’autre que vous… ou alors être moi-même
le patron -, dit avec audace Kenny.


Lee se met à rire. « Je n’ai qu’une voix au conseil.
Vous savez la difficulté que j’ai eue à vous obtenir votre place actuelle. N’allez
pas trop vite, vous pourriez vous casser le nez !


— Cela ne m’est pas arrivé jusqu’ici. Je vous ai
enlevé un tas de choses des épaules. Vous n’aurez même pas à parler au juge
Nicopoulos de l’incident des Tchèques ; j’ai arrangé cette affaire avec
lui. Il a été d’accord avec moi.


— C’était une décision aisée. Aucun gouvernement n’a d’autorité
légale ici. Les Tchèques devaient le savoir ; ils ont simplement tenté d’agir
par la force, à l’intimidation.


— A présent, ils jouent contre leur insaisissable
prisonnier, en espérant qu’il perdra son argent. » Kenny montre une petite
table d’un signe de tête. « Vingt et un à la banque »… Svoboda
joue contre la ponte. « Ils veulent le faire sauter. S’il perd tout son
argent, il ne pourra plus rester ici, il lui faudra retourner sur Terre. Pas
bêtes, ces détectives !


— Est-ce qu’il gagne ?


— C’est une affaire entre la chance et l’habileté. Si
le jeu était fondé sur l’habileté, je ne parierais pas sur les détectives.
Svoboda est intelligent ; je me suis renseigné sur lui. Il était membre du
mouvement clandestin tchèque. Il a levé le pied avec l’argent du Parti et est venu
ici. Cet argent aurait été confisqué par le gouvernement tchèque. Mais ce n’est
pas notre affaire de jouer à la police. »


Svoboda est à la banque. Il donne une carte, la face
tournée sur la table à chaque joueur. Ceux-ci font leurs paris, poussant des
piles de jetons au milieu de la table. Svoboda regarde sa carte en soulevant un
coin avec précaution.


« Tenu et double », marmotte-t-il d’une voix
neutre, qui néanmoins trahit sa haine pour ses adversaires.


« Où donc les détectives trouvent-ils tout cet argent ?
demande Lee en observant le duel.


— Ils ont encaissé des chèques de leur gouvernement.
Je suis certain qu’ils ont reçu l’ordre de ramener Svoboda par n’importe quel
moyen. Ils savent que c’est un joueur passionné. Il est arrivé au Casino cinq
minutes après que le juge Nicopoulos l’eut relâché. Il n’a même pas retenu une
chambre à l’hôtel. »


Lee regarde Svoboda perdre. La pile de jetons des
détectives monte. Ils ricanent avec suffisance, ce qui semble faire l’effet d’une
insulte sur l’homme squelettique. La bouche pincée, il prend une poignée de
jetons dans sa mallette.


« Il est fou. Veut-il se suicider ?


— C’est ce que je soupçonne, répond Kenny, les yeux
sur les mains tremblantes de Svoboda.


— La VDC est devenue un refuge de criminels et de
parasites », grogne Lee, coléreux, en promenant son regard sur les visages
autour des tables de jeu. Un groupe de reines de beauté est rassemblé près de
la roulette. Les visages de vieux messieurs et de vieilles dames riches,
hypnotiquement concentrés sur les dés, les cartes, les billes d’ivoire, sont
figés dans des expressions de félicité abstraite. Ils ont choisi l’Hôtel de l’Espace
pour leur résidence fixe, et ont quitté la Terre pour les délices d’un monde
qui leur offre tous les plaisirs de la vie dans un petit espace. En d’autres
temps, se rappelle Lee, ces gens voyageaient indéfiniment sur les paquebots de
luxe. L’un d’eux paya pendant vingt ans quatre cents dollars par jour pour un
appartement sur le même navire de croisière jusqu’à ce qu’il découvre l’Hôtel
de l’Espace. Lee remarque une hôtesse de bar aux longues jambes, vêtue du bref
uniforme rouge de la VDC, qui pousse des pièces dans la fente d’une
machine : des pourboires qu’elle a reçus et qu’elle perd rapidement au
jeu. Une sorte de folie plane dans l’air, comme un plafond bas de cupidité et d’accablement.


« Qui comprenez-vous dans votre liste de
criminels ? demande Kenny. Les grosses sociétés qui ont leur siège dans la
Sphère 8 pour éviter de payer des impôts dans leur pays ? Avant qu’elles
ne viennent dans la VDC, elles étaient au Liechtenstein ou ailleurs. Maintenant
elles sont ici.


— Vous êtes payé pour diriger la Sécurité, pas pour
exprimer votre morale sociale », lance Lee à son jeune ami, pour
dissimuler son sentiment de culpabilité. Le luxe décadent de l’Hôtel de l’Espace
n’aurait pas existé sans son initiative et son ingéniosité dans la conception
du satellite. « J’ai suggéré bien des fois de taxer lourdement ces
sociétés mais le conseil d’administration a rejeté ma proposition… ils font
aussi partie du jeu, ces directeurs de grosses sociétés et leurs actionnaires.
Mais pourquoi se tracasser tellement au sujet de l’argent ? Si j’avais
fait tous mes efforts pour gagner de l’argent, je serais peut-être devenu
milliardaire. Et alors ? Le suprême aphrodisiaque, c’est la puissance, pas
l’argent. L’argent et la puissance ne sont pas synonymes… on peut avoir la
puissance sans compte en banque.


— Vous ne parlez pas habituellement de façon si
abstraite, dit Kenny. Je pense que ce doit être le démon de l’insatisfaction
qui parle en vous.


— Vous avez entendu dire cela par Tomlinson, dit Lee,
sa colère s’évaporant soudain.


— Exact. Mais vous m’accusez d’aller trop vite et vous
me rappelez en même temps que la puissance est le suprême plaisir de la vie. Je
ne suis pas un rêveur comme vous ; j’ai les pieds sur la terre. Les
avez-vous ?


— On ne peut pas avoir les pieds sur la terre quand on
discute de l’espace. » Lee s’éloigne lentement à travers la foule,
repoussé par l’atmosphère tendue du casino, la rumeur oppressante de tristesse
autour de lui. « Tout ce que j’ai créé est mécanique. L’Humanité n’a pas
changé à cause de la Ville du Ciel ou des voyages vers d’autres planètes. Jusqu’à
maintenant je n’ai créé que des machines. Je ne sais plus si je les domine ou
si elles me dominent. C’est ce que je veux étudier. Si je trouve la réponse, je
saurai quoi faire.


— Et moi ? » Kenny se met en face de Lee.


« J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous. A partir de
maintenant, vous devrez suivre votre propre chemin. Abandonnez cette image de
père que vous avez de moi. N’essayez pas de m’imiter. Ne venez-vous pas
justement de dire que vous avez les pieds sur terre. Ne vous accrochez pas à un
homme qui est flottant.


— Je n’ai jamais pensé que vous aviez des faiblesses
humaines, dit Kenny, son visage prenant une expression soucieuse. C’est de là
que je tirais la plus grande partie de ma force, en vous observant.


— Tomlinson a dit que je devrais essayer de découvrir
mon âme ! » Il y a un rire dans la voix de Lee, un mélange de sarcasme
et de véritable amusement. Il se tourne tranquillement vers Kenny. « Je
veux que vous convoquiez les chefs de service, tous : Rubikov, Bergstrom,
Nicopoulos, Robert, Allende, les responsables des laboratoires et des
communications. Dites-leur d’être prêts à tout moment à me rejoindre dans la
salle holographique. J’attends un appel du Central-Terre, je désire qu’ils
soient présents.


— Vous n’avez jamais eu l’habitude de faire cela, dit
Kenny mal à l’aise. Vous avez toujours pris seul vos décisions.


— Si le Central accepte ma démission, ils devront
désigner mon successeur. Je ne leur en suggérerai certainement pas un.


— Et moi ? demande Kenny. Vous m’avez dit que
vous m’appuieriez.


— Je n’appuierai personne, sacrebleu ! Je veux me
débarrasser de mes responsabilités. Si je suggère votre nom et que vous leur
causiez des ennuis, je me retrouverai où j’en étais. Je veux être libéré.


— Même de moi ?


— Je veux rompre tous liens, tous rapports avec la
VDC. Et vous en faites partie. »


Lee se rend soudain compte qu’il lutte contre une
impatience mal définie… comme si le destin l’attendait quelque part et qu’il
doive découvrir où le rencontrer au plus tôt.







Chapitre XVI


La Sphère 8 ressemble à une rue dans une ville avec
des façades d’immeubles, des magasins au rez-de-chaussée avec des devantures
éblouissantes où s’étalent tous les trésors de la Terre : Tiffany, Winston
de New York, Cartier, Van Cleef et Arpels de Paris, Barone de Milan, avec des
colliers multicolores, des diamants scintillants comme des astres d’autres galaxies,
sous les lampes à quartz dissimulées au-dessus des vitrines.


Dans les bureaux de derrière la Sphère, les sociétés
géantes mondiales ont leur siège : la Royal Dutch, Leverholm, Bofors,
Dupont, van den Bergh, les aciéries : Schneider-Creusot, Krupp,
Bethlehem ; l’Indian Rubber, l’Union de Banques Suisses… sur une petite
distance de quatre-vingts mètres se trouve concentré un capital financier de
cent milliards de dollars. Ces sociétés contrôlent le commerce du monde entier.
Elles paient des taxes à la Ville du Ciel, un quart de un pour cent de leurs
recettes brutes. En trois ans, elles ont ainsi remboursé la moitié du coût de
construction de la VDC. Et celle-ci est elle-même une grosse affaire, une
valeur de premier ordre, un placement favori des gens riches.


Lee se promène dans cette rue. Sa pesanteur normale lui
donne la sensation d’être lourd, comme s’il marchait sur la Terre. Il aime la
pesanteur réduite dans l’axe de la VDC, où il peut faire des pas de géant, des
bonds flottants de trois mètres, en touchant à peine le sol, pour gagner son
petit appartement. Ses deux pièces sont presque nues, meublées seulement d’une
table, deux chaises, un lit spartiate, un petit placard contenant quelques
vêtements. Lee ne désire pas avoir de possessions ; elles l’enchaînent à
une Terre qu’il aime quitter, pour flotter dans l’espace sans attaches autres
que celles qui fascinent son esprit et inspirent son imagination.


Il s’arrête devant le magasin d’un joaillier. Quelques
personnes passent près de lui, leurs voix trop fortes lui font mal aux
oreilles.


Lee regarde les pierres scintillantes dans la vitrine,
comme des yeux luisants qui lui retournent un regard aveugle, confinés dans une
beauté impassible, inutile et choyée. L’or et les diamants entourent des
pierres de couleur grise ou rougeâtre ; celles-ci viennent de la Lune,
quelques-unes de Jupiter et de Vénus, ramenées sur Terre par des engins
spatiaux non habités. Les diamants sont, parmi les super-riches, moins en vogue
que ces pierres sans éclat venues de planètes lointaines.


Une main masculine apparaît dans la vitrine, prend avec
précaution un plateau où reposent des pierres de la Lune. Lee distingue
vaguement un homme et une femme, un vendeur et une cliente. La femme est
élancée, ses gestes sont gracieux. Soudain, elle se tourne comme si le regard
de Lee l’avait appelée.


Lee recule de surprise. Une pensée subconsciente se fait
jour en lui, un sentiment qu’il est venu dans la Sphère 8 spécialement
pour la rencontrer. Elle apparaît à la porte du magasin. Lee regarde dans des
yeux aussi clairs que ceux d’un oiseau de proie. Il y aperçoit un éclair de
reconnaissance et se rend compte qu’elle le considère avec ressentiment.


C’est la jeune femme qu’il a vue à l’astroport du Bourget.
Quel est son nom ? Suzanne… Suzanne Lesueur ?


« Je m’attendais à vous rencontrer ici, dit-elle, d’une
voix basse qui trahit sa rage et son indignation. Vous m’avez fait débarquer de
la navette spatiale et perdre un jour de ma vie. Comment pouvez-vous avoir
aussi peu de considération pour le temps des autres ? Je m’attendais à
vous trouver au bar en compagnie d’une fille avec un nom comme Fifi ou Kiki. Ou
qu’est-ce que vous faites d’autre ici ?


— Je n’y suis pour rien, répond Lee. Ce n’est
absolument pas moi qui vous ai choisie pour vous débarquer de la
navette. »


Brusquement, Lee ressent une joie à laquelle il ne peut
trouver de raison. « Mais permettez-moi de m’en excuser au nom de la Ville
Internationale de l’Espace », ajoute-t-il vivement.


Les yeux de la jeune femme changent de couleur, deviennent
plus sombres.


« La fille du guichet des billets m’a dit qui vous
étiez. C’était son excuse. Maintenant vous vous excusez pour elle ! »
Un sourire forcé passe sur son visage. « Elle m’a dit qu’elle était
obligée de vous donner une place dans la navette parce que vous aviez la
priorité même sur les chefs de gouvernement. » Elle sourit de nouveau,
plus aimablement cette fois ; son visage au teint d’ivoire et aux jolis
traits s’anime et s’emplit de gaieté. « Un homme aussi important que vous
devrait avoir sa propre navette spatiale et ne pas voler des sièges à des
voyageurs ordinaires comme moi, qui sont pressés.


— …d’acheter des pierres de la Lune ? » fait
Lee en montrant les pierres sans éclat dans la vitrine. Il accorde son humeur à
la sienne, heureux qu’elle ait abandonné sa colère.


« Je ne pourrais même pas me payer la plus petite. Je
voulais seulement les toucher. Vieilles de trois milliards d’années ! C’est
presque comme si l’on touchait l’éternité. Si j’avais l’argent, j’aimerais en
porter une ; cela me donnerait la sensation d’être moins liée aux choses
de la Terre.


— Je n’aime pas non plus me sentir lié aux choses de
la Terre. » Lee tend la main et lui touche le bras, un geste impulsif
provoqué par le désir irrésistible d’un contact physique. Elle ne semble pas s’en
offenser mais il retire vivement sa main.


« Je crois que je vous dois davantage que de simples
excuses, dit-il, sentant sa coquille d’isolement éclater en morceaux. Je vais
vous offrir une réparation, je vous donnerai une pierre ramenée de
Mercure. »


Elle le regarde avec de grands yeux et se rapproche de lui.
Bien qu’elle paraisse grande, elle ne lui arrive qu’à l’épaule.


« Pourquoi feriez-vous cela ? De Mercure. Elle
vaudrait au moins cent mille dollars. Comment pourrais-je accepter un tel
cadeau ? »


Mais sa bouche et ses lèvres entrouvertes dénoncent son
profond émoi.


« Cette pierre est sans valeur pour moi. Je ne suis
pas un géologue. Sa seule valeur pour moi est qu’elle puisse vous plaire.


— L’avez-vous dans votre poche ? » Elle tend
sa main, fine avec de longs doigts ; celle-ci semble incarner une
singulière cruauté, comme un méchant petit animal endormi.


« Il faudra que j’aille la chercher dans ma chambre.


— Ah ! Et vous voulez que je vienne avec vous
pour l’avoir ?


— Nous pourrions aller au bar où vous m’attendrez
tandis que j’irais chercher la pierre. Ou cela pourrait-il vous plaire de venir
avec moi ?


— Nous pourrions faire les deux », décide-t-elle.
Une sensation de gaieté et d’entrain émane d’elle. Lee ne peut deviner son âge.
A-t-elle vingt ans ou trente ? Elle flotte entre l’enfant et la femme.


Le bar est plein de monde. La foule pousse Suzanne contre
Lee. Il a conscience de ses seins, de ses hanches, de son visage tout près du
sien.


Chacun des deux mille hôtes de la VDC semble avoir cherché
refuge dans ce bar. Les barmen emplissent les verres dans l’affolement. Un
immense miroir le long d’un mur double le nombre des gens. Et il en arrive
toujours d’autres.


Lee se contemple avec Suzanne dans le miroir. Elle s’accroche
à lui pour éviter d’être balayée par le raz de marée de tous ces gens. La salle
basse résonne de cris et de rires ; on réclame des consommations en une
douzaine de langues.


« Mais qu’est-ce qu’ils ont ? » Sa bouche
est si près de la sienne qu’il sent la chaleur de sa respiration. Il met ses
bras autour d’elle d’un geste protecteur pour écarter les gens d’elle.
« Est-ce que le bar va fermer et que tout le monde veut boire un dernier
verre ?


— Non. La VDC va bientôt passer à travers un nuage
concentré de neutrinos. Cela se produit tous les jours à cette heure-ci. »


Elle ouvre de grands yeux, interrogateurs.


« M. Robert vous dira cela. Mes explications
risqueraient d’être trop techniques. »


Un homme qui paraît aux abords de la trentaine est debout
près de Lee. Mais Suzanne s’aperçoit que ses yeux et son visage sont
soigneusement maquillés ; un examen plus attentif révèle que son âge est
plus proche de cinquante ans que de trente.


Lee les présente : M. Marcel Robert, le directeur de l’hôtel,
célèbre dans le monde entier, Mlle Suzanne Lesueur.


— Vous vous souvenez de mon nom !


— Comment pourrait-il l’avoir jamais oublié ? dit
Robert avec un geste gracieux de la main. Mais permettez-moi de venir à votre
secours, mademoiselle. Tout ce monde est fou, fou, fou !


Il lève les deux mains au-dessus de sa tête et claque les
doigts. Deux garçons apparaissent instantanément et ouvrent un passage à
travers la foule bruyante.


« Des drogués ! » Le visage jeune et vieux
de Robert esquisse un lent sourire, veillant à ne pas déranger la perfection de
son maquillage. « Quant au nuage de neutrinos, je ne peux vous donner qu’une
explication scientifique, quoique pas aussi précise que celle que pourrait
fournir le docteur Powers. »


Ils atteignent une porte et entrent dans le bureau de
Robert. C’est une petite pièce avec un canapé recouvert d’un tissu moelleux
rouge foncé, et une moquette de velours rouge sur le sol. Deux fauteuils bas à
l’épais capitonnage sont près d’un bureau Louis XV.


Robert ferme la porte, empêchant le bruit du bar d’entrer.


« C’est de la démence tous les jours à seize
heures ! » Il soupire et attend que ses hôtes s’asseyent dans les
confortables fauteuils avant de poser son élégante personne dans le siège
derrière son bureau. « Je crains que vous deviez attendre quelques minutes
jusqu’à ce que cette crise de folie soit passée. »


Il regarde Suzanne avec admiration, et une concentration
qui semble éliminer Lee de la pièce. Avançant son fauteuil, il se penche vers
elle mais découvre dans ses yeux une expression qui le fait battre en retraite.
Il s’adosse dans son siège en soupirant.


« Les neutrinos sont des particules élémentaires de
masse et de charge nulles. C’est la définition qu’en donnent les savants. Pour
nous, profanes, quelque chose qui a une masse nulle n’existe pas, mais pour
eux, cela existe. Les neutrinos font partie d’un processus de désintégration
radioactif. Ils passent à travers la VDC ou la Terre ou n’importe quel corps
comme si ceux-ci n’existaient pas. Et ils opèrent de mystérieuse manière sur
les boissons ici.


— Mystérieuse ? » Suzanne se tourne vers Lee
pour des éclaircissements. Robert se rapproche immédiatement d’elle pour capter
son attention.


« Oui, mystérieuse ! Les neutrinos réagissent sur
les molécules d’hydrogène dans l’alcool et rendent les boissons très
particulières.


— Particulières ?


— Oui. Les gens, qui en boivent tandis que nous
traversons le nuage de neutrinos, se sentent aussi euphoriques que s’ils
venaient de faire l’amour. L’amour, quand il est bon, il est très bon. Quand il
est mauvais, il reste encore bon ! » Robert se met à rire.
« Vraiment, je bois un verre au bon moment et j’en tire un réel plaisir
sensuel », dit-il sans quitter Suzanne des yeux. Il semble hypnotisé par
sa présence. « Désolé que nous ayons déjà passé ce nuage. Cela ne prend que
quelques minutes, sinon je vous aurais offert un Campari dolce avec une
rondelle de citron. Le sucre contenu dans cette boisson semble accroître son
effet. »


Suzanne regarde Robert avec incrédulité, puis dit
malicieusement : « Maintenant, je comprends ! C’est pour cela
que le docteur Powers m’a emmenée au bar ! Très astucieux ! Mais je
me souviendrai certainement de l’heure à laquelle il ne faut pas vous
rencontrer, monsieur Robert. »


Elle se lève comme si elle mettait fin à une interview.
Robert se dresse vivement.


« Je comprends. Vous préférez la réalité au factice.
Moi aussi, dit-il, mielleux.


— Je n’ai pas besoin d’un succédané d’aphrodisiaque »,
dit Suzanne et elle touche légèrement la manche de Lee ; son geste a une
intimité qui écarte Robert.


« Faites appel à moi quand vous le désirerez »,
dit Robert. Il porte brusquement son âge. « Je ferai tout pour rendre
agréable votre séjour dans la VDC.


— Il faut que je sois à Londres dans quelques
heures. » Elle s’accroche au bras de Lee. « Merci pour le renseignement…
c’est un bon avertissement. » Elle sourit froidement.


La foule s’est éclaircie dans le bar lorsqu’ils quittent le
bureau de Robert.


« Votre ami est horrible, dit Suzanne. Il fait tout ce
qu’il peut mais je ne crois pas qu’il aime les femmes.


— Qualifiez-vous les hommes qui n’aiment pas les
femmes, d’horribles ? demande Lee, amusé par sa réaction. Robert est un
génie quand il s’agit d’administrer un hôtel.


— Est-il marié ?


— Sa femme est très intelligente. Elle dirige le
journal de l’hôtel, une sorte de feuille d’échos et de potins. Ils ont deux
enfants. Cela tend à réfuter votre hypothèse. »


Elle secoue la tête. « Cela ne prouve rien. Je connais
le genre ; mon partenaire est comme lui. Ce monsieur se récrie vraiment
trop ! » Elle lui sourit soudain. « Vous ne le faites
certainement pas !


— Toujours intéressée ? demande Lee, sentant leur
intimité s’évanouir quand elle retire son bras du sien.


— Par quoi ? La pierre de Mercure ? Bien
sûr. »


Lee ouvre une porte avec un passe-partout. Ils se trouvent
dans le tube qui relie l’axe à la Sphère 8. Tandis qu’ils marchent,
Suzanne remarque avec étonnement que leurs pas s’allongent, son corps devient
plus léger.


« Je me sens comme étourdie ! s’exclame-t-elle.
Est-ce la pesanteur décroissante ?


— Oui et cela va s’accentuer.


— C’est comme si l’on dansait ! »


Elle fait un pas de géant, bondit, et touche le plafond du
couloir.


« Toute ma vie – depuis l’âge de trois ans –
j’ai tenté de rester suspendue en l’air sans poids, juste pour une fraction de
seconde ! Rester flottante dans l’air ! Échapper à la pesanteur
terrestre ! Mais ici… ici… c’est… » Elle bondit de nouveau, et
écartant largement les bras, descend gracieusement comme une feuille morte à l’automne.


« Vous êtes une danseuse ? demande Lee.


— J’appartiens au Royal London Ballet. »


Elle s’arrête dans l’air, sa jolie tête et son long cou
courbés en arrière, exposant sensuellement sa gorge, et toujours flottante,
elle défait sa chevelure, la laissant tomber en cascade dans son dos.


« Incroyable ! Je ne m’en irai jamais d’ici ! »
s’écrie-t-elle, ses longs cheveux noirs tourbillonnant autour d’elle en un
épais nuage.


Lee veut la saisir dans ses bras mais elle est tout entière
à sa danse. Il la contemple, fasciné, tandis qu’elle pirouette dans l’air,
comme une plume au vent mais restant pourtant maîtresse de ses mouvements et du
choix de sa direction.


Il se rappelle le moment où il a vu Suzanne pour la
première fois à l’astroport du Bourget, à Paris. Cela fut-il le tournant dont
Tomlinson lui a dit qu’il viendrait dans sa vie ? « Sans que sa
conscience s’en rende compte, l’esprit humain se prépare lentement à un
changement total et à une acceptation complète de notions, émotionnelles ou
autres, a dit Tomlinson. Un catalyste déclenchera en vous une approche
entièrement nouvelle des conceptions et des sentiments. »


Lee ouvre la porte de son appartement, avec l’impression qu’elle
est l’entrée d’un avenir nouveau.


« Est-ce ici que vous vivez ? » Suzanne se
pose doucement près de lui et pénètre dans la pièce avant lui. « Pas
encombrée du tout… c’est comme dans votre tête », dit-elle avec
approbation. Soudain, elle défait la mini-jupe qu’elle portait et d’un coup de
pied envoie voler ses chaussures de l’autre côté de la pièce où elles vont
claquer contre le mur.


La voilà devant Lee seulement vêtue d’un collant noir qui
couvre entièrement son corps, moulant sa silhouette élancée, soulignant ses
épaules rondes, ses petits seins, ses bras bien proportionnés avec des mains à
peine plus larges que ses poignets, son ventre plat aux hanches minces et ses
longues jambes gracieuses. Son visage au teint d’ivoire avec ses immenses yeux
clairs est tourné vers lui avec un petit sourire malicieux, consciente de son
charme.


Il la prend dans ses bras sans résistance, légère comme une
plume, vive et chaude. Quand il l’embrasse, ils quittent le sol et flottent, c’est
un baiser dans l’espace. Il n’a plus conscience que de son corps tiède, oublie
ce qui est autour d’eux. Leur baiser est une danse, chaque petit mouvement les
fait tournoyer doucement dans l’air.


Lentement, ils descendent étroitement enlacés. Il regarde
ses yeux, ils sont pleins à la fois de douceur et d’ardeur.


Lee se redresse, la tenant toujours serrée contre lui. Il
sent la fine cambrure de ses reins sous ses mains comme celle d’un instrument
dont il pourrait tirer une musique.


« Je vous ai promis une pierre, dit-il à ces yeux
incroyablement clairs.


— Laissez-moi seulement en toucher une. » Elle
tend les deux mains comme une enfant.


Lee flotte à demi vers la commode qui déborde du mur. Il en
tire une boîte en bois qui contient une poignée de petites pierres.


« Elles viennent toutes de Mercure. Prenez-en autant
que vous voudrez, prenez-les toutes. »


Il tend la boîte. De ses doigts effilés, elle choisit une
pierre.


Elle l’élève à ses yeux et la regarde fixement durant un
long moment, puis soudain, elle jette la pierre au plafond. Et tandis que la
pierre redescend lentement, elle saute, l’attrape au vol.


La pierre de Mercure devient son partenaire dans une danse
aérienne. Elle joue avec, comme un chat, la laisse monter et descendre
lentement, flotter d’un mur à l’autre. Elle est Gisèle, Odette, la princesse
Aurore, Clara qui s’amuse avec le jouet casse-noisette, Coppelia la poupée…
tout le répertoire du Royal Ballet mélangé en une danse de séduction pour son
public : un homme, Lee. Il voit ses yeux étinceler quand elle passe devant
lui, une main tendue comme si elle tentait désespérément de le rejoindre mais
était emportée par un destin inexorable. Ses mouvements deviennent comme par
enchantement une magie.


Suzanne attrape la pierre de Mercure des deux mains. Son
visage est tout près de celui de Lee mais sens dessus dessous et quand leurs
bouches s’unissent, elle pirouette en l’air et se pose sans bruit sur les
pointes. Quand il la reprend dans ses bras, oublieux du moment et du lieu, le
silence est brusquement rompu.


Un bruit plus fort que celui du frottement d’une allumette
sort de sa poche de chemise, un signal avertisseur électronique. Suzanne,
pressée tout contre lui, sent la vibration de l’instrument contre sa poitrine.


Elle se dégage vivement de son étreinte.


« Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle, les yeux
méfiants.


— Un appel d’urgence, dit Lee.


— Êtes-vous obligé de répondre ?


— On m’appelle seulement lorsque c’est très important.
Oui. Il faut que je réponde. »


Il reprend conscience des choses, abandonnant un monde qui
vient juste de lui ouvrir sa porte. D’un grand pas, il gagne le mur derrière le
bureau.


« Non, s’écrie Suzanne, la peur dans les yeux. Ne
répondez pas !


— Cela ne prendra qu’une minute. »


Un écran dissimulé dans le mur s’éclaire quand Lee allume
le vidéophone. Le visage anxieux de Kenny apparaît.


« Je viens de recevoir un signal de détresse »,
dit-il précipitamment. Son regard, fouillant le bureau de Lee, y découvre Suzanne.
« Une navette spatiale est en difficulté. Le pilote demande l’autorisation
d’atterrissage d’urgence.


— Contactez tous les vaisseaux de l’espace. Avisez-les
de se tenir à l’écart de la sphère d’atterrissage jusqu’à avis contraire, que l’équipe
de secours se tienne prête. J’arrive dans une minute.


— Très bien, je vais donner l’alerte numéro 1. »


L’écran s’obscurcit : le vidéophone s’escamote dans le
mur.


« Vous semblez tourmenté », dit Suzanne, le
visage inquiet mais gardant encore trace de cette apparence de rêve qu’elle
incarnait quelques instants plus tôt.


« Ces cas d’urgence donnent parfois de gros ennuis. Si
le système de guidage de la navette est défaillant, elle pourrait s’écraser à l’intérieur
de la sphère d’atterrissage. »


Il prend son visage tendu dans ses deux mains.


« Je dois me rendre à la salle de contrôle.


— Me quitter maintenant… ce m’est peine forte et
dure[2] »,
dit-elle d’une voix presque imperceptible et elle se recule pour regarder Lee.


Celui-ci gardera son image gravée dans son cœur, une image
trop belle pour être oubliée.


« Ne soyez pas long, dit-elle. Je vous attendrai
ici. »







Chapitre XVII


« La navette n’est pas en danger immédiat, tant qu’elle
n’atterrit pas, dit Kenny. J’ai enregistré sur bande magnétique la conversation
entre Imoto et le pilote. Laissez-moi vous la faire entendre. » Imoto est
l’ingénieur chargé du système de guidage qui dirige les navettes spatiales vers
le hangar.


« Quand a-t-il capté un message de la navette pour la
première fois ? » demande Lee. Il s’efforce de chasser l’image
envoûtante d’une ravissante jeune femme flottant avec une grâce légère comme
dans une danse sous-marine, et dont le corps était si vibrant dès que ses mains
le touchaient.


« Nous sommes en contact radar et phonique avec la
navette », dit Kenny en mettant en route la bande magnétique sonore.


« Mayday ! Mayday ![3]
Les mots sont pleins d’angoisse. Ici la navette deux trente-deux. M’entendez-vous ?


— Je vous entends, répond la voix apaisante d’Imoto. A
vous, navette deux trente-deux.


— Nous avons perdu notre plate-forme à inertie et la
plate-forme manuelle de secours. Demandons assistance guidage. Urgent !
Urgent !


— Navette deux trente-deux. Nous vous avons sur radar.
Venez tout droit comme ça. Dans neuf minutes, vous serez à mille mètres par
bâbord devant. Le pont hangar à trente degrés. »


Lee interrompt la bande. « Mettez-moi en communication
directe avec la deux trente-deux », dit-il à Gay Chan. Sur l’écran de
veille de la console au-dessus de lui apparaît le vide noir de l’espace et, au
loin, la forme minuscule de la navette en détresse.


« Qui est à bord ? demande Lee.


— Le pilote et un passager venant du
Central-Terre », répond la navette. La voix du pilote est étouffée comme s’il
parlait à travers un morceau de tissu.


« Destination ?


— Central-Terre.


— Point de départ ? »


Un temps et la voix du pilote est presque inaudible,
couverte par le bruit de fond. Finalement, le pilote dit « SP ».


Lee se tourne vers Chan : « Mettez-moi
immédiatement en liaison avec le Central-Terre.


— Aurons besoin contrôle vitesse relative pour
rendez-vous possible », dit le pilote de la navette.


— Expliquez comment votre trajectoire est venue passer
si près de l’orbite de la VDC ? Les règlements de vol interdisent cette
trajectoire », émet Lee. Une petite sonnerie avertisseuse se déclenche au
fond de son cerveau.


« La trajectoire initiale ne passait absolument pas
près de vous. La défaillance de notre système de guidage pendant la période de
propulsion nous a privés de tout contrôle à ce moment. Nous sommes bien
contents d’être saufs, et près de vous. Merci de votre assistance.


— Restez à l’écoute, deux trente-deux, dit Imoto. Nous
contrôlons votre vitesse relative.


— Nous avons besoin de… » La voix du pilote s’évanouit
de nouveau dans le bruit de fond.


« Je reste en contact avec vous, dit Imoto. Vitesse
relative : vingt mètres par seconde. Virez à cent quatre-vingts degrés et
accélérez. Passez en pilotage manuel. Vous nous aurez bien en vue. Cette
manœuvre vous amènera à cinq cents mètres de distance sur notre côté bâbord.
Bien compris ?


— Compris. » Le ton anxieux du pilote accroît l’inquiétude
de Lee. Il a l’impression que des voix différentes parlent à des moments
différents.


« Ils sont tranquilles pour sept minutes, dit Imoto.
Il me faut votre autorisation pour les laisser atterrir.


— Maintenez-les en attente. » Lee se tourne vers
l’écran au-dessus de sa tête où apparaît le visage ensommeillé de Lefèvre.


— Vous m’avez appelé, Powers ?


— Oui. La navette deux trente-deux est en détresse.
Que savez-vous à son sujet ?


— Elle vient de quitter le SP, dit Lefèvre, s’efforçant
visiblement de chasser sa somnolence. « Elle ne devrait pas être dans vos
parages.


— Vérifiez immédiatement sa situation. »


Le visage de Lefèvre s’évanouit de l’écran tandis qu’il s’éloigne
rapidement.


« La deux trente-deux vous a-t-elle dit qu’elle venait
du SP ? demande Lee à Imoto.


— Elle est en difficulté. Pas eu le temps de lui
demander. » Lefèvre réapparaît sur l’écran.


« Il y a le pilote et Dubois à bord, dit-il. Si des
prisonniers y étaient, notre pupitre de surveillance l’enregistrerait… ils ont
des mini-émetteurs implantés dans leur corps et dont ils ne peuvent se
débarrasser. Tous les émetteurs sont toujours dans le SP.


— Si cette conversation continue beaucoup plus
longtemps, la deux trente-deux va s’écraser contre nous. » La voix d’Imoto
a, elle aussi, un accent d’inquiétude.


« Elle n’est pas stable.


— Je répète : défaillance au cours de la phase de
propulsion, dit avec instance le pilote.


— Restez à l’écoute, répète, les nerfs tendus, Imoto.


— Le Central-Terre confirme-t-il la phase de
propulsion ? demande Lee.


— Confirmé par le Central, répond Imoto. J’ai déjà
vérifié auprès d’eux.


— Nous voudrions venir à bord pour réparations. »
La voix de la navette est devenue forte comme si elle venait de tout près d’eux
dans la salle de contrôle.


« Lefèvre, la deux trente-deux demande d’atterrir dans
la VDC, dit Lee au visage sur son écran. Je préférerais qu’elle atterrisse sur
Terre.


— Nous ne pouvons pas la guider… nous n’avons pas de
contact en phonie, dit Lefèvre. Pouvez-vous la recevoir ?


— Je peux guider son entrée dans le hangar, confirme
Imoto.


— Entrée dans la VDC autorisée par le Central-Terre,
dit Lefèvre, visiblement heureux de se débarrasser d’une responsabilité.


— Entrée autorisée par le Central-Terre, répète Imoto.


— Qu’en pensez-vous ? demande à Kenny, Lee,
incapable de se défaire d’une incertitude.


— Le Central a vérifié la situation de la deux
trente-deux. Imoto peut la faire entrer, dit Kenny. Quelle est votre
objection ?


— Deux trente-deux, suivez nos instructions. Nous vous
ferons entrer dans le hangar, par guidage-laser. Utilisez écran MX6A pour votre
protection et celle de votre passager. Le laser sera pointé de la porte du
hangar. Avant de bouger, cherchez “ laser ” dans votre manuel de guidage
optique. Utilisez également écran optique.


— Je vous reçois haut et clair, dit une voix étouffée
venant de la navette.


— Ne bougez pas avant d’en recevoir l’ordre.
Confirmez, dit Imoto.


— Compris. Dites quand.


— Avertissez votre passager de se tenir à l’écart des
hublots jusqu’à l’entrée dans le hangar.


— Avertissement donné.


— Le laser est à présent à cinq degrés de votre avant
au-dessous du hublot du pilote. Intensité à faible puissance. Devrait être bien
visible.


— Hangar nettement en vue.


— Effectuez visée optique manuellement.


— Est-ce que l’équipe de secours est en
alerte ? » demande Lee. Il a une sensation étrange d’irréalité comme
s’il entendait sa propre voix sortir d’un haut-parleur.


« Équipe en alerte, confirme Indru.


— Visée optique manuelle ajustée, dit la voix du
pilote. Rendez-vous laser semble marcher.


— Semble marcher ? » Le ton de la voix d’Imoto
devient anxieux. « Que voulez-vous dire par “ semble ”…
Marche-t-il ou non ?


— Tout marche bien pour le moment, tout marche bien
pour le moment ! répond vivement le pilote, comme s’il craignait que la
VDC l’empêche d’atterrir.


— Approchez à soixante, je répète soixante centimètres
par seconde jusqu’à ce que diminue l’intensité du laser, puis réduisez votre
delta V à quinze centimètres par seconde. Nous vous signalerons également
en phonie quand l’intensité du laser diminuera.


— Mon radar donne trois cent douze mètres jusqu’au
hangar.


— Continuez, ordonne Imoto.


— Cent deux mètres jusqu’au hangar.


— Stop. Vitesse relative nulle.


— Qu’est-il arrivé à l’intensité du laser ?
demande la voix étouffée du pilote.


— Vitesse relative nulle, bon Dieu ! » La
voix d’Imoto perd son calme habituel. « Voulez-vous vous écraser contre
nous ?


— Nous sommes en delta V nul, selon instructions
et en attente, disons à soixante-dix mètres.


— Bien. Nous aussi, répond Imoto, soulagé. Tenez-vous
prêt. La porte du hangar va s’ouvrir à présent. Sur mon ordre, avancez à six
centimètres par seconde. Continuez jusqu’à ce que le nez de la navette soit
juste à l’intérieur, puis immobilisez-vous de nouveau. Attention.
Allez-y ! »


Sur l’écran qui montre le hangar vu par des caméras de
télévision extérieures, Lee regarde la porte s’ouvrir comme le diaphragme d’un
appareil photographique. La navette entre lentement, comme flottante. Comme des
libellules, d’autres navettes et remorqueurs spatiaux parsèment l’espace
attendant leur tour d’atterrir.


— Avançons à six centimètres par seconde, annonce le
pilote.


— Stop maintenant. Vitesse relative nulle.


— Exécuté.


— Maintenant, attention ! Nous avons des
robots-palpeurs magnétiques qui vont se fixer à votre vaisseau et l’amener en
position d’amarrage. Coupez votre système de propulsion. Tous autres systèmes
au point mort.


— Tous systèmes au point mort », annonce le
pilote. Les volets du hangar se referment comme ceux d’un diaphragme
photographique.


« Attention ! Repressurisation du hangar dans
trois minutes. Vous ouvrirez votre panneau de sortie quand la pression du
hangar et votre pression intérieure s’équilibreront. Surveillez vos manomètres. »


Dans cinq minutes, Kenji Imoto, opérateur du système de
guidage de la Ville Internationale de l’Espace, sera mort, le crâne fracassé
par une balle-fusée.







Chapitre XVIII


Couché à plat ventre sur le plancher de la navette deux
trente-deux, Bardou ressent, dans son corps, les secousses du système-robot qui
saisissent la navette, la guide à son poste d’amarrage. Cypriana est tout près
de lui ; sa respiration semble rauque et angoissée dans le silence
impressionnant. Une masse de corps bandés comme des ressorts tendus à bloc
emplit la navette et sa cale ; ils sont cinquante-deux immobiles et
inertes afin d’échapper à la détection des appareils radar de la VDC.


Orsati, le pilote, est assis comme engourdi dans son siège.
Derrière lui, Hallstadt lui enfonce dans les reins le canon d’un
pistolet-lance-fusée de fabrication improvisée. Miranda, allongé sur le
plancher, tient en main un microphone enroulé dans un chiffon pour déguiser sa
voix. Il montre les dents comme un animal aux abois.


Dubois, un sparadrap collé sur la bouche, les mains liées
derrière le dos, s’appuie contre la paroi de la navette. Bien qu’il ait promis
sa coopération au comité, celui-ci ne lui fait pas confiance. Ses yeux
expriment sa furieuse colère.


Comme des images kaléidoscopiques, les derniers moments du
départ de la navette défilent dans l’esprit de Bardou. Vera Stern regardant en
silence les hommes entrer dans le petit vaisseau spatial. Quelques visages
flottent flous au fond du corridor désert du SP, des détenus trop âgés ou trop
faibles pour se joindre à l’aventure. Hallstadt a entraîné les corsaires de l’espace
comme pour un raid de commandos. Le plan intérieur de la Sphère 5 de la
VDC, minutieusement dessiné comme une carte militaire, porte de nombreuses
indications stratégiques. Hallstadt s’est surtout fié à la mémoire des détenus
qui ont été dans la VDC mais également sur la propre construction du SP, modèle
original de la Ville Internationale de l’Espace. L’attaque a été répétée dans
ses moindres détails, des douzaines de fois. Chacun des assaillants a son
objectif désigné. L’objectif est d’atteindre la salle de contrôle de secours
des réacteurs atomiques et d’isoler complètement la Sphère 5 du reste de
la VDC. Le nombre limité d’hommes ne peut occuper qu’une petite partie de
celle-ci.


Hallstadt ne prévoit aucune résistance. A son avis, l’opération
ne devrait pas prendre plus de cinq minutes à terminer, ce qui ne laissera pas
le temps à l’adversaire de s’organiser.


Bardou a été chargé par le comité de conduire les
négociations avec les responsables de la VDC. Au cas où il serait tué, Guzman
puis Kentu le remplaceraient. La succession du commandement a été réglée jusqu’au
dernier homme.


Les vibrations de la navette s’arrêtent. De sa position
basse, Bardou voit le plafond du hangar avec son pont roulant, ses passerelles
et ses évents géants pour insuffler ou aspirer l’air du hangar. Il voit tourner
les ventilateurs à toute vitesse, sent la navette secouée par le vent
artificiel. Puis les pales ralentissent et s’arrêtent.


« Pression du hangar équilibrée avec pression à l’intérieur
de votre navette, annonce la voix d’Imoto par le haut-parleur. Heureux de vous
avoir amenés à bon port. Ouvrez votre panneau de sortie. »


Le panneau de la navette glisse en arrière. Comme propulsé
par une force explosive, Hallstadt bondit à l’extérieur, suivi de van Buren et
des plus agiles du groupe d’hommes prêts à tout.


Bardou se dresse vivement sur ses pieds. Une cage de verre
dans le hangar contient le tableau de commande qui contrôle le débit d’air, le
système de surveillance-radar et la machinerie du hangar. Bardou jette un
regard sur les visages d’Imoto et de ses deux assistants pétrifiés de
saisissement. La porte qui conduit du hangar dans la sphère glisse de côté,
découvre l’équipe de secours, vêtue de combinaisons d’amiante, et portant le
matériel d’urgence. Eux aussi sont figés de terreur.


« Fermez les portes ! Aspirez l’air ! »
hurle la voix de Kenny par le haut-parleur d’Imoto. Brusquement remis en
action, Imoto se tourne pour atteindre la commande de mise en route du
compresseur. En deux bonds géants, van Buren atteint la cabine de verre et tire
une fusée en pleine tête d’Imoto. Son visage disparaît dans un jaillissement de
sang qui, dans la gravité presque nulle, gicle dans toutes les directions.
Bardou réagit au coup de feu comme s’il était lui-même frappé. Brusquement, l’attaque
a pris l’aspect d’un crime sanglant ; il est devenu le chef d’une bande de
tueurs.


Le plan stratégique de Hallstadt se déroule comme prévu aux
répétitions. En moins de deux minutes, les assaillants débarquent de la
navette.


Le sang d’Imoto flotte à la dérive à travers le hangar, des
milliers de petits globules rougeâtres, montant lentement vers le plafond pour
y être absorbés par le système de filtration de l’air.


Bardou se trouve face à face avec les hommes de l’équipe de
secours, l’air empêtré dans leurs combinaisons d’amiante, encombrés par le
matériel de lutte contre le feu et les brancards.


« Ne bougez pas ! » crie Bardou. « Vous
n’aurez rien à craindre. Ne bougez pas ! »


Il se précipite dans le tube qui conduit à l’intérieur de
la Sphère 5. Une horde d’hommes se rue en avant de lui. Ils s’élancent
dans les pièces adjacentes et dans le poste de contrôle avec ses cadrans
indicateurs électroniques, ses leviers et ses manettes qui commandent le débit
d’énergie atomique de la VDC.


Les attaquants poussent rapidement les quatre opérateurs
stupéfiés dans un coin. Miranda bondit vers le tableau géant de commande et
abaisse les leviers qui ferment les portes étanches, isolant la Sphère 5
du reste de la VDC.


Sauf le souffle court des hommes et le bruit assourdi de
leurs pas, l’attaque est exécutée dans le silence. A présent seulement, Bardou
se rend compte que son corps est baigné de sueur froide, elle coule sur son
visage, lui piquant les yeux. Il les essuie du revers de sa main.


« Nous avons de la chance ! » La voix de
Miranda est stridente et exaltée. « Ils n’ont qu’un seul réacteur en
service. Les deux autres ne fonctionnent pas. Nous les tenons à la gorge !


— Van Buren a tué un homme ! dit, d’une voix
rauque, Bardou.


— Qu’aurait-il pu faire d’autre ? » fait
Miranda avec un rictus sauvage. « Une demi-minute plus tard, nous aurions
étouffé. Tous. »


Bardou promène un regard incrédule autour de la salle de
contrôle. Jamais de sa vie, il ne s’est trouvé en présence de la violence.
Maintenant, il est forcé de l’accepter comme si elle faisait partie de son
existence.


« Vous feriez mieux d’abandonner ce penchant à la
Gandhi qui est en vous et de faire face aux réalités », dit brutalement
Miranda.


Bardou maîtrise fermement la panique qui s’empare de lui et
va vers les hommes en combinaison blanche acculés dans leur coin.


« Personne ne vous fera de mal, dit Bardou. Soyez
simplement coopératifs et tout ira très bien pour vous.


— Mais que se passe-t-il ? » demande l’un
des hommes. Son visage est blême, suffoqué. « Qui êtes-vous ?


— Peu importe qui nous sommes », dit Bardou et,
brusquement, il se rend compte qu’une folle exultation monte en lui à la vue de
ces prisonniers effrayés. Son plan va réussir !


« Je voudrais savoir, insiste désespérément l’homme.
Que se passe-t-il ? Essayez-vous de vous emparer de la VDC ?


— Nous emparer ? répète sarcastiquement Bardou.
Pourquoi pas ? »







Chapitre XIX


« Vous êtes prié de rester dans vos chambres ou d’attendre
d’autres nouvelles au restaurant, clame la voix des haut-parleurs. Ici, la
direction de la VDC. Restez dans vos chambres. Une autre communication sera
diffusée incessamment. »


Le grand hall est bourré d’une cohue de gens affolés qui se
bousculent, une masse étroitement serrée qui ondoie comme de la mélasse dans l’eau
froide.


La voix calme, impersonnelle, du haut-parleur ne semble pas
avoir d’influence sur la foule. Elle assiège la réception, où une douzaine d’employés
pâles et nerveux utilisent les mêmes mots pour répondre à des questions
identiques.


« Pourquoi ont-ils empêché le départ de la navette de
Sydney ? Il faut que je sois ce soir à Sydney ! crie une femme. Vous
ne pouvez pas m’enfermer ici !


— Il va y avoir une communication officielle bientôt,
Madame, dit l’employé harcelé.


— Vous ne pouvez pas me retenir ici ! aboie un
gros homme à une employée, son visage gras près du sien. Je ferai un procès à
cet hôtel, je le ruinerai en dommages et intérêts, sacré nom de Dieu ! Je
perdrai un million de livres sterling si je ne suis pas à Londres aujourd’hui !


— La communication officielle sera diffusée avant une
heure », répond mécaniquement la jeune fille, qu’un sentiment d’impuissance
envahit. Elle voudrait hurler ses craintes exactement comme le font ces gens.


« L’annonce sera diffusée dans toutes les chambres et
dans les restaurants mais pas dans le hall », dit l’un des employés,
inventant un mensonge pour se débarrasser des gens qui le persécutent.
« Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment, Monsieur, Madame !


— Allons dans notre chambre, dit une grande femme à
son mari. Ces gens de la réception ne peuvent rien nous dire.


— Cela ne m’empêchera pas de leur faire un procès,
répond l’homme avec brusquerie. Il a fallu que tu voyages via la Ville du Ciel.
La prochaine fois, je prendrai le train ! Cela va plus vite ! »


Les employés reprennent le mensonge que l’un d’eux a
imaginé : « L’annonce sera diffusée dans les chambres. Regagnez vos
chambres, s’il vous plaît ! »


La foule s’éclaircit lentement, quitte le hall.


« Tu sais, si la VDC saute, nous deviendrons tous des
satellites, nos corps flotteront à jamais dans l’espace, dit l’un des employés
à la fille en uniforme rouge, à côté de lui.


— Le satellite François ! dit-elle avec un
sourire forcé. Tu seras catalogué par tous les observatoires comme un satellite
qui ne clignote que vers les étoiles féminines. Le satellite à l’œil
baladeur !


— Dans dix mille ans, ils nous repêcheront dans l’espace
et nous mettront dans un muséum. Homo sapiens, XIXe siècle ! Et
ils auront leurs théories sur nous comme nous en avons sur les hommes des
cavernes », dit François. Il regarde autour de lui. « Nous sommes
dans une caverne. Une caverne dans l’espace ! Nous sommes des gens des
cavernes. Mais si quelque chose arrive jamais à ce machin, oh ! là
là !


— Alors pourquoi as-tu pris cet emploi ? demande
la fille en rouge.


— Si je le savais, je te le dirais, dit François,
conscient du besoin qu’elle a d’être rassurée. Je ne peux que supposer que nous
avons un ennui technique dans la Sphère 5 qui rend impossible le départ
des navettes. C’est la seule explication de cette pagaille.


— Pagaille ? » répète la fille. Le mot lui
semble impropre, inadéquat. Elle pressent de plus grands dangers.


« Nous le saurons quand ils feront enfin leur annonce.
Du moins, s’ils décident de nous dire la vérité. Jusqu’à présent, tout semble
très bien fonctionner ici. Pas de changement de pesanteur. » Il exécute un
petit entrechat comme un danseur de ballet novice. « L’air est respirable.
Tout est normal, sauf qu’ils ont dû isoler la Sphère 5.


— Qu’y a-t-il dans cette Sphère qui puisse se
détraquer ?


— Je ne sais pas trop. » François met un bras
autour d’elle et sent le léger gonflement de l’un de ses seins. « Mais si
quelque chose devait arriver, je préférerais être dans ma chambre, en bonne
compagnie et avec une bouteille de champagne. » Il bouge un peu la main,
caresse doucement son sein et la fille se rapproche de lui comme pour l’encourager.


« Je me sens perdue, dit-elle tout bas.


— Allons attendre l’annonce dans ma chambre,
veux-tu ?


— Nous sommes de service.


— Je ne pense pas que personne remarquera notre
absence pendant les une ou deux heures à venir », dit François. Il a eu l’œil
sur cette fille toute la semaine. Elle est jeune, avec le corps dodu et les cheveux
blonds des Hollandaises. François a une amie, une Espagnole, qui travaille
comme serveuse de cocktails dans la salle de jeux. Sa liaison avec elle est
ponctuée de violentes querelles qui se terminent par de folles étreintes et des
ardeurs sexuelles exaltées. La crainte d’une mort menaçante exacerberait-elle
également les sensations de la jouissance sexuelle ?


« Quand l’alerte sera passée, nous pourrons être de
retour en un rien de temps, ajoute-t-il.


— Bien », dit la fille vaincue par ses craintes.
Elle ne veut plus que trouver refuge dans les bras de François même pour
quelques brèves minutes.


Une voix tombe des haut-parleurs.


« Ici votre commandant, Lee Powers, au micro. »
Sa voix se répand à travers toutes les pièces de chacune des sphères. « La
direction s’excuse auprès des hôtes de la Ville Internationale de l’Espace.
Nous sommes en face d’un incident imprévu dans le hangar des arrivées et des
départs des navettes spatiales. Jusqu’à ce que cet incident ait été réglé, nous
demandons votre indulgence pour le retard dans votre départ. Il n’y a aucun
danger pour personne. Les restaurants serviront des repas gratuits et un
spectacle varié sera également donné dans la salle de bal. Soyez assez aimables
de nous pardonner pour cet incident. Nous vous tiendrons au courant de l’évolution
de la situation. »


La voix se tait, de la musique la remplace.


« Il ne nous a rien dit, fait François. Nous
retirons-nous dans mes appartements princiers ?


— Je ne crois pas que j’en aie encore envie, dit la
fille, reculant d’un pas impatienté pour se mettre hors de la portée de
François. Je vais attendre ici jusqu’à ce que l’alerte soit terminée. »


Elle est froissée de l’attitude joviale de François,
consciente qu’il traite à la légère ses propres craintes et essaie de se servir
d’elle comme d’un moyen d’y échapper.


« Allons, n’aie pas le trac ! dit François. Quand
votre numéro sort, vous vous en allez. Pas avant.


— Je sais, dit la fille. Mais qu’est-ce qu’on fait si
ce n’est pas le bon numéro ? »







Chapitre XX


« Ces salauds ne sortiront pas d’ici
vivants ! » gronde Kenny Andrews entre ses dents serrées. Son visage
noir, balafré, en est tordu de fureur. « Ils ont commencé par un meurtre
et ils finiront eux-mêmes morts ! »


Vingt-cinq écrans de la salle de contrôle sont braqués par
télévision sur l’intérieur de la Sphère 5. Six autres sont en liaison avec
la Terre : Mancini à Genève, Lefèvre à Bruxelles, McClore à New York,
Vassiliev à Moscou, avec la Base de Sydney, l’astroport de Tokyo.


La salle est pleine de chefs de service et de responsables
de la VDC, parmi lesquels le juge Nicopoulos. Le vieil homme a un sourire
cynique sur son visage ridé, comme s’il s’amusait de la situation. Il est
tranquillement assis dans un coin et considère l’agitation autour de lui.


« Je veux que ni un son ni une image provenant d’ici
ne soit transmis à la Sphère 5, ordonne Lee à Gay Chan qui est à un
pupitre de communication.


— J’ai coupé le circuit principal du système de
communication de la Sphère 5. Rien ne peut passer », annonce Chan en
vérifiant encore les cadrans du tableau de commande.


« Les salauds ! » répète Kenny. Confronté au
premier grand crime dans la Ville de l’Espace, il se trouve impuissant à faire
face à la situation. Il voudrait bondir à travers l’un des écrans de
surveillance, au milieu des pirates. « Ils ne quitteront pas la VDC sur
leurs pieds. Ils iront flotter dans l’espace !


— Les ordinateurs auraient dû être programmés pour
parer à une telle attaque. » Le visage allongé de McClore, dur et
encoléré, regarde Lee d’un œil accusateur, sur l’écran de New York.


« Eh bien, ils ne l’étaient pas ! » dit Lee.
Il se sent détaché de la quasi-hystérie qui l’entoure.


« On ne peut tirer d’un ordinateur que ce qu’on y a
mis », dit Tomlinson, à l’adresse de tous les écrans. Lui aussi ne semble
aucunement perturbé par les événements. Sa fermeté ne fait qu’augmenter avec la
tension croissante.


« Nous avons dû consigner au sol toutes les navettes
dans le monde entier, se plaint McClore d’un ton soucieux. Il va nous falloir
envoyer une explication à la presse avant que les journalistes se mettent à
faire des conjectures.


— Dites-leur que nous avons des difficultés techniques
dans le hangar. Cela les fera tenir tranquilles durant quelques heures. Pendant
ce temps, j’essaierai de négocier avec ces gens. Ce qu’ils exigeront du
Central-Terre est évident. »


Lee règle l’objectif variable sur un groupe dans le hangar
jusqu’à ce qu’un visage emplisse l’écran. Ce visage est plein à la fois de
terreur et d’une détermination abjecte, comme un animal acculé qui ne peut que
se battre ou mourir.


« Quelqu’un connaît-il cet homme ? demande Lee.


— C’est Lardonnier, dit Lefèvre. Il adressait des
discours révolutionnaires par radio aux rebelles quand ils occupaient les mines
du Congo. Il fut condamné par mon pays à l’emprisonnement à vie. Oui, c’est
Lardonnier – il était fou et il l’est toujours ! »


L’écran montre un groupe de gens agités. Le corps tordu d’Imoto
gît à terre. Personne ne se soucie de cacher son visage fracassé, grotesquement
déformé, qui ressemble à un masque de carnaval. Quelques globules de son sang
flottent toujours paresseusement aux alentours. L’un des pirates enjambe le
cadavre avec indifférence, en brandissant un pistolet lance-fusée. L’objectif
présente, à plus grand angle, un groupe qui semble être déconcerté et incertain
de ce qu’il doit faire ensuite.


« Comment se sont-ils évadés du SP sans être
découverts ? grogne Mancini à Genève. Ils sont censés porter des
implants-traceurs. Est-ce que ceux-ci n’ont pas dénoncé leurs déplacements sur
vos écrans de surveillance, Lefèvre ?


— Ces implants s’enregistrent toujours sur les écrans
comme étant dans le SP, dit Lefèvre embarrassé. Ils montrent que tous ces
prisonniers sont toujours là-bas.


— Comment cela peut-il être possible ? demande
Mancini en rejetant en arrière une crinière de cheveux blancs. Que quelqu’un me
l’explique !


— Cette question est d’importance secondaire pour le
moment, coupe froidement Vassiliev, parlant de l’écran de Moscou. Nous devons
résoudre cette situation avant qu’elle ne nous échappe complètement des mains.


— Quelqu’un doit être à la tête de ces pirates, aboie
Mancini. Trouvez-le, Powers. Concluez un marché avec lui. N’importe quel
marché ! Ce scandale doit cesser immédiatement et à n’importe quel
prix !


— Nous savons ce qu’ils réclament, dit Lee. Ils
veulent leur liberté… qu’y a-t-il d’autre à demander pour eux ?


— C’est évident, appuie Hawakawa sur l’écran de Tokyo.
Acceptons tout ce qu’ils demandent. Nous ne sommes pas obligés de tenir notre
parole. Que pourront-ils faire quand nous les aurons de nouveau sur la
Terre ? »


Lee regarde attentivement l’œil de l’écran de surveillance
passer de l’énorme hangar avec la navette capturée aux locaux d’habitation de
la Sphère 5, à la cuisine, aux magasins pleins de visages qui lui sont
inconnus. Il se met à les compter. Combien sont-ils ? Quarante ?
Cinquante ? Sa caméra explore le réfectoire. Les pirates se gavent de
nourritures qu’ils n’ont visiblement pas goûtées depuis longtemps ; se
cassent des œufs crus dans la bouche, arrachant avidement des morceaux de
jambon avec leurs dents, engloutissant des fruits en conserve à même les
boîtes.


« Envoyez-les-moi simplement à New York », dit
McClore. Et il ricane. « Je m’occuperai d’eux. Mais ne cédez pas trop
vite, Powers, ne leur donnez pas de soupçons.


— Ils ont subi un châtiment inhabituel et barbare, dit
Lee. Si j’avais été prisonnier dans le SP, je serais parmi ces
hommes ! »


L’objectif variable de son écran s’arrête sur le visage
mince et intelligent de Bardou. Celui-ci est près du tableau de commande des
réacteurs atomiques. Une grande jeune femme asiatique est avec lui. Elle parle
avec des gestes gracieux de ses longues mains fines, elle semble être en termes
intimes avec l’homme qui est à côté d’elle. Un autre homme s’approche d’eux,
bâti comme un lutteur, avec une tête à l’aspect incongrûment raffiné sur ce
gros corps.


« Vous approuvez les actes de ces bandits ? dit
Mancini, choqué. Alors, vous n’êtes pas l’homme qu’il faut pour conduire les
négociations !


— J’ai toujours le commandement de la VDC, dit Lee,
rudement. Ces gens ont de justes griefs. Je vais les écouter et je les aiderai
si cela est possible.


— Je sais comment nous débarrasser de ces salauds sans
entrer en conversation, dit Kenny avec une fureur glacée. Laissez-moi sortir de
la VDC. Je tirerai quelques projectiles qui feront des trous dans la Sphère 5
et le vide réglera leur compte en un rien de temps.


— Et s’ils ouvrent n’importe quelle porte, cela
réglera le compte de la VDC aussi, ajoute Lee en secouant la tête. Pas de
violence tant que j’ai le commandement !


— Vous avez envoyé votre démission, rappelle Mancini à
Lee. Nous l’acceptons. Il nous faut un homme comme Andrews pour traiter avec
ces hors-la-loi.


— Le Central-Terre accepte ma démission ?
Bon ! » Lee adresse un vaste sourire aux visages sur les écrans.
« Mais je veux votre acceptation par écrit. Envoyez-la-moi par la première
navette ! »


Calmement, il éteint les écrans qui relient la VDC avec la
Terre, sauf un, celui de Lefèvre.


« Qui est cet homme sur l’écran quinze ? »
Lee désigne Bardou.


« Pierre Bardou, un professeur français de sciences
économiques. Il a publié des documents secrets qui ont mis le haut commandement
français dans une posture embarrassante, explique Lefèvre à contrecœur, gêné d’avoir
été choisi par Lee pour être questionné.


— Condamné à la prison à vie ! gronde Lee avec
dégoût. Qui est l’homme auprès de lui ?


— Jules Dubois. Je l’ai envoyé au SP avec du
ravitaillement. Il est censé travailler pour nous. Je ne peux pas comprendre… »
Lefèvre a un soudain soupçon que son homme a changé de camp et aide les
pirates.


« Et la fille ?


— Cypriana Maglaya, condamnée pour assassinat.


— Politique, sans aucun doute, fait Lee avec un
reniflement écœuré. Ils n’envoient que des prisonniers politiques à la Sibérie
de l’espace. » Il s’arrête avec un rire bref. « Peut-être ne suis-je
pas l’homme qu’il faut pour conduire les négociations ! Réunissez le
Conseil d’Administration. Je vais arranger une conférence holographique entre
le Central-Terre et ces gens. Je ne crois pas que le Central accepterait jamais
mes décisions. Laissons-les parler eux-mêmes avec ces gens !


— Je ne vois toujours pas pourquoi nous devons prendre
toute cette peine, grommelle Lefèvre. Pourquoi conclure un marché que le
Central-Terre n’honorera jamais ? Andrews a proposé de se débarrasser d’eux
sans douleur… sans douleur pour eux et sans douleur pour nous. Je suis en
faveur de cette suggestion !


— Je ne vous ai pas demandé en faveur de quoi vous
êtes ! » dit Lee avec une froide autorité. Il coupe l’écran de
Bruxelles. Le visage crispé, hanté par la culpabilité de Lefèvre, disparaît
avant qu’il puisse émettre une objection.


« Nous n’aurions jamais dû avoir à affronter une telle
situation, grogne Kenny qui endure mal son autorité limitée.


— La tyrannie de ce qui n’aurait “ jamais
dû ” arriver », dit le juge Nicopoulos du fond de la salle de
contrôle. Ses traits creusés se remontent en un sourire sardonique.


« Donnez le son et la vision à la Sphère 5,
ordonne Lee à Ferranti et Chan. Projetez mon image sur l’écran dans la salle de
contrôle atomique. Je veux parler à Bardou. »







Chapitre XXI


« Je déciderai de quand et de si, personne d’autre,
dit Bardou avec un calme déterminé. Aucune action unilatérale ne sera tolérée.
Hallstadt y veillera.


— Et Jan, ajoute doucement Hallstadt. Quoi que vous
ordonniez, Bardou. Vous êtes le patron. » Il porte deux
pistolets-lance-fusée pendus à son cou, ses mains, négligemment près d’eux.


« Cet œil-vidéo nous observe », dit Miranda en
désignant l’objectif dans le mur.


« Il y en a un dans chaque pièce. Pourquoi ne pas les
démolir ? suggère Shepilov. J’ai vécu la plus grande partie de ma vie
comme cela, sous surveillance constante…


— Je veux qu’ils voient ce que nous faisons, dit
Bardou. Cela m’est égal qu’ils entendent ce que nous disons. »


Avec un sourire laborieux, il prend une tasse de café que
lui tend Cypriana. Elle a un air belliqueux, dans sa tenue de safari, un
pistolet-lance-fusée à sa taille fine, ses cheveux sévèrement tirés en arrière.
Une Amazone, aussi impitoyable que van Buren ou Hallstadt, se dit Bardou. Il
regarde quelques-uns de ses corsaires flotter sans but, leur esprit dans l’euphorie
maintenant qu’ils sont maîtres de la VDC. Ce ne sont plus les mêmes gens
soumis, découragés que Bardou a connus dans la Prison de l’Espace. Ils
discutent avec agitation, les yeux brillants et leurs gestes ont la nervosité
de l’extrême impatience.


« Il faut deux mille ans pour faire un homme civilisé
et deux minutes pour en refaire un primitif. » murmure Bardou à personne
en particulier. Dubois l’entend et s’approche de lui. Il porte une assiette
avec de la nourriture. Behrman l’a libéré, il a même décollé le sparadrap de sa
bouche en prenant garde de ne pas lui faire mal.


« Je vous ai entendu, dit Dubois. A présent, tous ces
gens ont un but. La liberté, vivre libres… s’ils meurent en combattant pour
cela, la différence ne sera pas grande pour eux. La mort aussi peut avoir son
ivresse ! Sans elle, la vie n’existe pas.


— Désolé que vous ayez été maltraité. Il n’y avait pas
le choix, s’excuse Bardou auprès de Dubois. Pas de temps pour les politesses.


— C’étaient de mauvaises manières quand même »,
dit Dubois avec un large sourire. Son regard découvre l’objectif de vidéo.
« Ils doivent être embrouillés à propos de moi ». Il porte la
nourriture à sa bouche avec avidité. « Doublement embrouillés puisqu’ils
nous voient discuter comme des amis. Ils ne savent pas si je travaille pour eux
ou pour vous. Je ne le sais pas moi-même ! »


Sa voix recèle une excuse à l’adresse de l’objectif-vidéo.


« Ils ne nous ont pas encore contactés, dit Kentu
inquiet. Pourquoi ne les contactons-nous pas nous-mêmes ?


— Pas urgent, dit Bardou mollement. Le temps travaille
pour nous. Il pèse plus en notre faveur à chaque heure que nous attendons. Ils
sont pressés, nous ne le sommes pas. » Mais l’image de l’homme tué reste
en lui, douloureusement gravée dans sa mémoire.


« Rien ne marche jamais selon les prévisions, dit
Hallstadt sentant le regret de Bardou. Mieux vaudrait vous préparer à d’autres
accidents du même genre, patron. La mort est notre compagne constante à partir
du moment où nous sommes nés. Je dis “ merci ” au mort dans le
hangar. Ce cadavre a une utilité. La VDC sait que nous ne bluffons pas. »


L’écran-vidéo dans la salle de contrôle atomique s’éclaire.
Le visage de Lee y apparaît avec, derrière lui, une foule indistincte de
silhouettes se déplaçant lentement. Le regard de Lee se promène autour de la
salle, l’inspectant d’un œil expert, puis il s’arrête sur Bardou.


« Pierre Bardou, dit-il posément.


— C’est mon nom. » Bardou se retourne, sans se
presser, avec le même calme que Lee.


« Mon nom est Lee Powers. J’ai la responsabilité de la
VDC.


— Je sais.


— Je tiens à vous remercier d’avoir laissé le réacteur
de la VDC en fonctionnement, tout marche bien, pas d’ennuis jusqu’à
présent. » Lee essaie d’établir un contact avec le visage tendu,
intelligent, sur son écran.


« Remerciez vos techniciens, pas moi. Rien ne changera
tant qu’ils coopéreront avec nous. La situation est bien en main jusqu’à un
certain point…


— Quel certain point ?


— A vous de choisir, Powers… si vous faites une erreur
de plus. Je ne peux pas garantir ce que feront mes hommes. Cet animal est
très méchant, quand on l’attaque il se défend[4] !


— Oui, cet animal est très méchant, il ose se défendre
quand il est attaqué. Mais qui a attaqué qui ? » Lee retourne à
Bardou son sourire sardonique.


« L’un de vos hommes nous a attaqués en donnant l’ordre
d’ouvrir les portes du hangar. Le vide de l’espace nous aurait tous étouffés.
Nous n’avions pas le choix. Mais un homme est mort qui pourrait être encore
vivant.


— Je ne veux pas discuter là-dessus. Essayons de nous
entendre. Il y a trois mille personnes dans la VDC dont beaucoup de femmes et d’enfants.
Elles sont coupées de la Terre.


— Nous l’avons été pendant des années.


— Vous tenez prisonnière une partie de l’équipage.


— Nous sommes tous des prisonniers. Je suis le vôtre,
vous êtes le nôtre. Vos hommes ne seraient pas dans une meilleure situation de
votre côté de la VDC et ici, ils ont une utilité.


— Venez à mon bureau, suggère Lee. Je suis certain que
nous trouverons une solution à nos problèmes mutuels… et sans intervention de l’extérieur.
Je suis maître à bord de la VDC.


— Non, dit Hallstadt à Bardou. Dès que nous ouvrirons
une porte, ils nous assailliront. Ils ont les armes.


— S’ils le font, Miranda retirera les barres du
réacteur. Celui-ci fondra et la VDC sera congelée avant qu’ils puissent l’évacuer,
dit Bardou, en regardant Lee.


— Vous n’avez pas besoin de nous menacer, réplique
Lee, réprimant une soudaine colère. Je sais parfaitement comment vous pourriez
détruire la VDC. Je pourrais même vous suggérer quelques autres manières de le
faire. Mais vous ne vous êtes pas emparés des tableaux de commande simplement
pour menacer les gens qui sont ici. Vous voulez trouver une solution à votre
propre problème.


— La justice… c’est tout ce que nous voulons. »
Bardou est nettement conscient de la puissance qu’il détient, une sensation
jusqu’à présent étrangère à sa vie. « Nous exigeons la justice. Quels que
soient les crimes que nous avons commis, ils ont certainement été dépassés par
la cruauté de notre condamnation. Nous ne nous sentons pas coupables. Mais
comment pouvons-nous nous protéger contre le risque d’être dupés par les gens
du Central-Terre ?


— Je ne sais pas, dit Lee hésitant. Ils devront
prouver leur sincérité. Mais nous trouverons une solution. J’ai convoqué une
réunion du Conseil d’Administration et je suis certain que les ministères de la
Justice des pays concernés enverront également des représentants. Je ne prendrai
pas part aux négociations. Je veux rester un arbitre, neutre.


— Ne le croyez pas ! gronde Miranda, les yeux
durs, refoulant sa fureur. Il est comme un chien qui remue la queue et qui vous
mord quand vous en approchez. »


Bardou néglige la violente sortie de Miranda.
« Comment proposez-vous de tenir cette réunion ? Par
vidéophone ?


— Par transmission holographique. Il y a une salle
dans la Sphère 5 équipée pour cela. Hologrammes et rayon laser. Mes hommes
savent comment utiliser ces installations. Vous aurez les gens du Central-Terre
en face de vous, mais sous forme de projections tridimensionnelles. Votre image
apparaîtra sur Terre, en face du Conseil d’Administration. Je serai présent aux
deux réunions. Vous n’avez pas besoin d’ouvrir la porte à qui que ce soit,
Bardou. Mais je voudrais que la discussion commence dès que possible. Jusqu’à
présent, nous avons tu la nouvelle à la presse mondiale et aux gens qui sont
ici. Nous ne pouvons pas nous permettre une panique.


— Une panique nous aiderait énormément,
Powers ! » dit Bardou avec un sourire dur. Il est surpris de sa
brutalité… la cruauté serait-elle une émotion fondamentale chez tous les êtres
vivants ? « Ne nous bousculez pas, Powers. Mes amis ne sont pas
pressés. Ils n’ont pas eu autant d’espace pour aller et venir, depuis
longtemps. C’est déjà une grosse amélioration sur leur précédent genre de
vie. »







Chapitre XXII


Pour Marcel Robert, le directeur de l’Hôtel de l’Espace,
l’affluence frénétique dans la salle de bal géante a le relent d’une danse de mort.
Le bas-relief de grès de la « danse macabre » dans sa ville natale de
Bâle reste gravé dans sa mémoire ; la mort conduit le cortège : roi,
reine, riches, pauvres, mendiants, estropiés, hommes, femmes et même bébés. Le
bébé parle à la mort : « Oh ! Mort, je ne comprends pas, tu veux
que je danse et je ne peux même pas marcher ! »


Les restaurants et la salle de bal sont bondés comme si c’était
le réveillon du Jour de l’An. Un orchestre venu de l’Ouganda joue une danse
nouvelle entraînante, La Longue Banane. Les danseurs se trémoussent à l’imitation
inconsciente de rites sexuels africains. Dans une salle voisine, le fameux
comique anglais, Franky Pettycomb, se dépense en plaisanteries sur la clôture
de la Sphère 5.


Les vidéophones sont en contact permanent avec la Terre,
les affaires se poursuivent fiévreusement entre les gros bonnets coincés dans
la VDC et leurs entreprises. Les cours cotés sur les bourses internationales
montrent une baisse marquée des actions de la VDC.


Le bureau de Marcel Robert est plein de beaux jeunes hommes
et de belles jeunes femmes, des « fufus » comme ils s’appellent
eux-mêmes, habillés de couleurs vives. Ils ont élégante allure dans leurs
vêtements étriqués de tissu batik, créés par le dernier centre de la mode à
Nairobi en Afrique orientale.


Robert collectionne les beaux jeunes gens de la même
manière qu’un philatéliste collectionne les timbres-poste. Leur présence emplit
sa vie d’une sensation de jeunesse. La lumière de son luxueux bureau est
réduite à un mystérieux demi-jour crépusculaire qui adoucit ses traits et le
fait paraître des années plus jeune. Il dissimule aussi son maquillage parfait.


« Ah, Mesdames et Messieurs, s’écrie-t-il avec un
étincellement de ses dents en or. Quand retrouverons-nous jamais une telle
chance fortuite de nous détendre sans être tourmentés par la culpabilité.
Amusez-vous, amusez-vous ! Quelles étaient les nouvelles d’hier ? Qu’apportera
demain ? S’il y a un demain ! Il pourrait y en avoir un pour vous,
mais pas pour moi. Qui sait ? Je me réjouis de cette occurrence qui
nous oblige à nous détendre. Quand se rouvrira le hangar et que les navettes
arriveront et partiront comme des papillons du soir en été, ce sera la fin de
cet enchantement ! Ah ! la vie m’a appris que la plupart des gens
sont surtout occupés à échapper à eux-mêmes. Leur excitation doit venir de
stimulations extérieures. Combien d’entre nous ont-ils des ressources
intérieures ? C’est pourquoi ce genre de circonstances imprévues est un
don du ciel pour nous tous. Les devoirs s’évaporent, les rendez-vous sont
annulés, les obligations ne peuvent être imposées ; les responsabilités
perdent leur signification. On est confronté à une force majeure[5],
simplement parce qu’un élévateur hydraulique ne fonctionne pas convenablement
dans le hangar ! Que c’est amusant ! Amusez-vous. Amusez-vous !
Passez ces heures d’abandon avec insouciance. Elles sont effacées du livre de
votre conscience. Soyons gais… tant que le champagne durera. »


Il parle sans arrêt pour contenir sa terreur. Le silence la
libérerait. La VDC est en état de siège. Kenny l’a avisé de l’attaque réussie
des pirates et du danger imminent pour le satellite.


Les mains fines de Robert s’agitent avec charme, décrivent
de petits cercles, touchent en passant l’un ou l’une de ses hôtes enchantés,
qui boivent leur champagne gratuit à petites gorgées dans des coupes de fin
cristal taillé. Deux de ses jeunes serveurs favoris, minces, élégants, veillent
à tenir les coupes pleines, les remplissant continuellement avec des magnums de
Veuve Clicquot.


Tout au fond de lui-même, Robert pense à sa famille. André,
qui étudie à Oxford et ne vient à la VDC que pour les week-ends. Claudine, à
Lausanne, dans une école distinguée de jeunes filles. Valérie, sa femme, est à
Rome, où elle s’occupe de l’impression en couleurs du magazine de la VDC dont
elle est la directrice. Les siens sont en sécurité. Mais les reverra-t-il
jamais ? Une prémonition de catastrophe envahit tout son être. Robert n’est
pas un homme énergique. Pendant des années, il est allé chez un psychanalyste
afin de découvrir pourquoi il ne pouvait pas tenir le coup dans les moments de
forte tension. Le psychanalyste lui a laissé finalement comprendre qu’il n’aurait
jamais dû se marier, qu’il était sexuellement plus attiré vers les hommes que
vers les femmes. Être devenu père de famille avait amené un malaise grave dans
sa personnalité, ce qui avait perturbé son adaptation au monde qui l’entourait.


Robert est un administrateur de grande valeur et, dans l’espace,
il est son propre patron, indépendant, détaché de son existence antérieure.
Essayant frénétiquement de rompre avec des désirs secrets auxquels il est
incapable de faire front, il s’entoure de filles choisies pour leur beauté, une
beauté qui, en elle-même, les rend irréelles et intouchables pour lui.


« Ce soir, ce sera le bal de l’année !
annonce-t-il. Une fête sans pareille ! »


Le visage d’un exquis jeune homme se penche vers lui. De
grands yeux verts lui sourient avec abandon, un sourire de Mona Lisa, une offre
qu’il sait ne pas pouvoir accepter. Il se tient toujours à l’écart d’une telle
tentation, sachant bien que les murailles soigneusement édifiées de ses
inhibitions s’écrouleraient.


Un homme de haute taille pénètre dans son bureau ; sa
tête atteint le linteau de la porte. Il s’appuie sur une canne. Ses petits yeux
noirs et vifs semblent perpétuellement inquiets, son visage est pâle à part un
gros nez violacé. A la consternation de Robert, il est vêtu d’une robe de
chambre à fleurs qui dissimule le kimono blanc d’un patient de l’hôpital. Immédiatement,
Robert bondit de son fauteuil, ouvre tout grands les bras, fait sortir la
petite foule de son bureau.


« Chut ! Chut ! J’ai un visiteur très
important. Chut, sortez s’il vous plaît, chers amis. Gaston et Érin vous
serviront le champagne dans la salle de bal. Excusez-moi,
excusez-moi ! »


Son sourire éblouissant se fige en un masque quand il ferme
la porte derrière ses hôtes.


« Monsieur le Président ! » dit-il, en
baissant la voix. Il redevient l’administrateur capable, sérieux, efficace.
« Que puis-je faire pour vous ? »


James McVeigh s’installe lentement dans l’un des moelleux
fauteuils.


Il marmotte, la respiration laborieuse et pénible. « J’essayais
de trouver Lee Powers. Mais je n’en pouvais plus. Ce satellite est si
infernalement grand que je ne retrouvais plus mon chemin, et j’ai atterri chez
vous, Robert. Je préférerais ne pas l’avoir fait… la pesanteur est telle ici
que j’ai l’impression de peser une tonne !


— Vous pourriez obtenir le docteur Powers au vidéophone »,
suggère Robert, d’un air jovial et détaché, pour dire quelque chose, s’efforçant
de dissimuler le choc qu’a été pour lui la déchéance physique de McVeigh.


« Je me suis échappé en tapinois de ma prison.
Bergstrom veut que j’y meure mais je ne suis pas d’accord. J’ai un moyen de
faire reculer la mort, Robert ! Me servir du vidéophone aurait appris au
service secret où j’étais et ils m’auraient ramené de force à l’hôpital.
Donnez-moi un verre d’eau. »


Il sort une petite fiole et avale un couple de pilules pour
stimuler son cœur.


« La VDC est en danger, continue calmement McVeigh.
Bien, il faut aviser à cette situation. J’ai eu à m’occuper de beaucoup de
situations presque catastrophiques dans ma vie quand j’étais à la Maison
Blanche. Vous êtes au courant de cette attaque contre le hangar, n’est-ce
pas ? Powers doit vous en avoir informé.


— Andrews l’a fait », répond Robert, calmé par la
présence de cet homme dont émane encore une telle impression de puissance.
« Il est responsable de la Sécurité.


— C’est une affaire impossible, cette piraterie dans l’espace !
Je me demande comment elle peut être résolue. Les gens du Central-Terre ne
céderont pas à ces criminels ; ils perdraient la face. Ils préféreraient
voir toute cette sacrée Ville de l’Espace voler en morceaux, j’en suis sûr. C’est
facile pour eux de décider puisqu’ils ne sont pas ici ! » McVeigh met
une pilule de nitroglycérine sous sa langue. « Appelez-moi Powers, Robert.
Mais ne dites pas à Bergstrom où je suis ; il n’hésiterait pas à me
traîner jusque dans mon lit. Ce lit, c’est un cercueil pour moi. Je sais que
tant que je suis sur mes pieds, je peux échapper à la mort. Mais une fois
enfermé dans cet hôpital, à quoi peut-on penser sauf qu’on est malade ? La
moindre douleur devient une menace ; le diable emporte ces médecins !
Ils mettent des idées dans la tête de leurs patients ! Si vous pensez à la
mort, elle viendra probablement vous faire une visite. Une visite ? Une
seule et unique visite, je veux dire ! Elle vient le plus souvent sur
invitation. » La pilule produit son effet et McVeigh respire régulièrement.
« A présent, appelez-moi Powers au vidéo. »


Robert enfonce obligeamment des boutons sur le pupitre du
vidéophone. Le visage de l’opératrice apparaît instantanément sur l’écran.


« Trouvez-moi le docteur Powers. C’est urgent », dit-il.
Il coupe le transmetteur et se tourne vers son hôte.


« Tout à votre disposition », ajoute-t-il avec un
large geste de ses fines mains blanches. Il sourit aimablement, dissimulant son
désir d’être débarrassé de McVeigh dès que possible. Si McVeigh avait une crise
cardiaque dans son bureau, les manchettes des journaux seraient gravement
embarrassantes pour l’hôtel.


A son grand soulagement, le visage tendu de Powers apparaît
sur l’écran. Il baisse le regard sur McVeigh.


« Vous m’avez appelé, monsieur le Président ?


— Je veux vous offrir mon aide. D’après ce que je
sais, vous êtes dans la merde, mon garçon. » Il a un mince sourire,
savourant la réaction choquée de Robert. « Vous ne pouvez même pas appeler
les marines à votre secours. Qu’allez-vous faire pour sortir de ce
pétrin ?


— J’ai demandé au Central-Terre de négocier avec ces
gens, dit calmement Lee. Jusqu’à présent, ces pirates n’ont rien fait de grave.
Il y a eu des coups de feu malheureux au cours de l’attaque, mais cette
violence est terminée.


— Je veux vous aider à négocier avec eux. Je suis
bougrement expert là-dedans… J’ai fait ça pendant des années avec toutes sortes
de gens, des chefs d’État, des syndicats, des industriels, le Congrès. Je crois
que je sais comment régler ces affaires.


— Votre prestige serait précieux, dit Lee évasivement.
Mais votre état de santé actuel… » Il craint que McVeigh ne puisse
transformer une situation critique en désastre définitif. C’est un joueur, un
homme qui se vante de son art de pousser les choses jusqu’à la limite du danger
avant de s’arrêter.


« Occupez-vous de votre propre santé ! dit
McVeigh en colère. Quand j’aurai mon cœur tout neuf, je pourrais peut-être bien
pousser votre fauteuil roulant, Powers. Les gens qui paraissent en aussi bonne
santé que vous sont parfois ceux qui tombent morts le plus vite. Nous, les
soi-disant bileux, savons prendre soin de nous. Vous ne savez pas ; vous
considérez la santé comme une chose toute normale. Alors fichez-moi la paix
avec mon état de santé ! » Son visage est empourpré. « Je vous
ai fait une offre, acceptez-la ou ne l’acceptez pas. Mais vous seriez stupide
de ne pas profiter d’un professionnel tel que moi. Vous ne savez pas comment
négocier. Ou le savez-vous ?


— Je suis certain que le Central-Terre sera très
heureux que ce soit vous qui conduisiez les négociations avec ces gens, dit Lee
très réservé, se libérant de toute responsabilité au sujet de McVeigh. Vous
êtes connu pour être un homme sur la parole de qui l’on peut compter. Et ces
échappés de la Prison de l’Espace le savent. »


Le long visage de McVeigh se plisse en un masque ironique.
« Je ne dirais pas cela, Powers. Il y a toujours un écart de crédibilité
entre promettre et tenir. La politique est bâtie là-dessus. Avez-vous informé
les hôtes de la VDC de la piraterie ? Ou avez-vous inventé une explication
plausible ? Le Central-Terre a raconté à la presse une histoire de
défaillance technique dans la Sphère 5. Mais cette blague peut exploser d’un
moment à l’autre, Powers. On ne peut mentir qu’un certain temps et quand la
vérité sortira, vous aurez une panique de première grandeur sur les bras.


— J’espère qu’alors nous aurons conclu un arrangement
avec ces gens », dit Lee. Il se sent épuisé. Il voudrait être seul pour
mettre de l’ordre dans ses idées, pour se recharger d’une énergie nouvelle.
« J’espère que nous pourrons entamer les négociations dans une ou deux
heures ou dès que j’en aurai reçu l’autorisation du Central-Terre. La
discussion sera menée par holographie, puisque les gens du SP ne veulent pas
nous laisser pénétrer dans la Sphère 5. Jusqu’à ce moment-là, je ne pense
pas que les prisonniers fassent rien d’insensé pour mettre en danger la VDC.
Bien entendu, ils ont cette possibilité, puisqu’ils contrôlent les tableaux de
commande de l’énergie atomique.


— Alors pourquoi négociez-vous ? demande McVeigh
avec impatience. Vous n’avez aucun choix. Vous ne pouvez qu’accéder à toutes
leurs demandes.


— Je sais, mais ils exigeront des garanties. C’est là
où je vois des difficultés. Comment pouvons-nous leur garantir que notre parole
sera tenue ?


— Laissez-moi réfléchir à cela, dit McVeigh en mettant
une autre pilule de nitroglycérine sous sa langue. Pourquoi avez-vous fait
appel au Central-Terre pour ces négociations. Ils vont tout gâcher, comme d’habitude.


— Je ne peux pas parler au nom du Conseil d’Administration.
Mon seul espoir est qu’ils seront raisonnables, car la VDC représente un
investissement international de trois cents milliards de dollars. Ils
pourraient décider de sacrifier des gens par principe, mais pas de l’argent !


— Oui… oui, même les pays communistes ont des
tendances capitalistes lorsqu’il s’agit de leur porte-monnaie ! fait
McVeigh avec un rire caustique. Si j’étais chargé de conclure un arrangement,
je ferais quelque chose d’incroyable, de nouveau, d’extrême !


— Que suggérez-vous ?


— D’être honnête. De tenir parole. De dire la vérité.
De respecter nos engagements. De convaincre ces gens que nous pensons
réellement ce que nous disons. Si l’honnêteté devient jamais la normale et non
l’exception, le monde connaîtra finalement la paix…


— Dites cela au Central-Terre ! répond Lee,
approbateur. Mais pourrons-nous les convaincre ? J’espère que vous le
pourrez, sinon les débris de l’explosion de la VDC tourneront autour de la
Terre durant les cinq cents ans à venir. »







Chapitre XXIII


Dans la grande salle de conférences de la Sphère 14
Evgeny Rubikov, ingénieur en chef de la VDC et Gerald Tomlinson, assistant de
Lee Powers, dirigent l’installation du projecteur holographique pour la négociation
imminente avec les pirates de l’espace. Dans la salle de conférences du
Central-Terre à Genève un dispositif identique est mis en place.


Tomlinson, dont le corps est habitué à la pesanteur réduite
de la section hôpital, respire laborieusement dans la pesanteur plus forte de
la Sphère 14. Son visage crispé montre la fatigue de son cœur malade.


Trente sièges sont disposés autour de la large table ovale
recouverte de feutre vert. C’est la salle des conférences internationales,
impersonnelle, sans décor afin de ne donner de préférence à aucune culture
nationale.


Trois techniciens en combinaison de travail jaune ocre
raccordent des câbles à l’émetteur laser de la taille d’un homme et aux
projecteurs holographiques.


« Attention, essai, attention, essai », dit
Rubikov sans élever la voix. Des micros dissimulés transmettent le son à la
Base de Genève et à la Sphère 5. Il tourne des boutons sur le pupitre qui
est devant lui.


Immédiatement, une forme fantomale se matérialise dans la
salle, une autre table se superpose à celle qui est là, un mirage qui vient
coïncider avec la table réelle comme les images dans le viseur télémétrique d’un
appareil photographique.


« Attention, réglage », dit encore Rubikov. Son
visage préoccupé reflète la même expression inquiète qui marque les traits de Tomlinson.


Des apparitions vont et viennent dans la salle ; des
techniciens vêtus de combinaisons semblables à celles que portent les hommes
qui y sont réellement. Ceux-là sont sur la Terre, à Genève, dans une salle
semblable où se trouve une table identique.


« Réglage », répond une voix désincarnée. L’image
de la seconde table fusionne avec celle de la première.


« J’appelle la Sphère 5, annonce Rubikov. 5,
êtes-vous prêts, 5 ?


— Réglage, répond une voix venue de la Sphère 5.
Réglage. »


L’image d’une troisième table devient perceptible, plus
petite que celle qui est dans la Sphère 14, et les techniciens de la
Sphère occupée prennent une vague substance à trois dimensions, devenant peu à
peu distincts.


« Réglage terminé, signale sans emphase le technicien
de la Base sur Terre. Je vous vois nettement. Nous voyez-vous ?


— Image nette », dit l’homme de la Sphère 5.
Il avance vers Rubikov, forme impalpable, engendrée par les cristaux de niobate
de lithium du laser.


« Images nettes dans la Sphère 5, répète Rubikov.


— Coupez le son », ordonne tranquillement une
voix derrière Tomlinson. Celui-ci se retourne et se trouve en face de Kenny,
dont le visage maigre et basané est un masque de colère.


« Pourquoi ? demande Rubikov, irrité. Nous ne
sommes pas encore tout à fait synchrones.


— Gardez les images, coupez seulement le son »,
exige Kenny. Alarmé par le ton pressant de sa voix, Rubikov obtempère.


« Je ne veux pas que ces pirates dans la Sphère 5
nous écoutent, gronde Kenny. Je voudrais savoir pourquoi Lee désire en passer
par toute cette comédie. Une conférence ! Des négociations ! On ne
peut pas conclure d’arrangement avec ces gens. Il y a un meilleur moyen…


— Y en a-t-il un ? demande Tomlinson, la voix
paralysée par sa respiration pénible.


— J’aurais dû faire objection dès le début à la
demande de Lee d’une conférence par holographie. J’ai placé tous mes gardes du
service de Sécurité autour de la Sphère 5. Je pourrais nous débarrasser de
ces criminels en quelques minutes ! Ils n’auraient pas une chance de
démolir quoi que ce soit. » En dépit de ses efforts pour baisser la voix,
Kenny parle fort.


« Que proposez-vous ? » demande patiemment
Tomlinson. Il a souvent servi d’arbitre entre Lee et ce jeune homme impétueux.


« La Sphère a autant de trous que du gruyère… des
conduits de ventilation, des gaines d’électricité assez grosses pour que des
gens puissent s’y glisser, des passages pour la réparation des câbles, des
canalisations dont ces salauds ignorent l’existence. Des plaques du plancher
qui peuvent être déboulonnées. Je vais monter un assaut général contre ces
assassins. A l’heure H, mes hommes surgiront de partout dans le hangar de
la Sphère 5 et ne feront qu’une bouchée de ces pirates. Lee a établi une
règle : pas d’armes automatiques dans la VDC, seulement des pistolets et
des matraques. » Il a un rire bref, le visage sinistre. « J’ai amassé
des mitrailleuses, des fusils à tir rapide, des fulgurants, tout un arsenal. Je
n’en ai parlé à personne, pas même au Central-Terre. Maintenant nous allons
faire bon usage de tout ce matériel.


— Avez-vous informé Lee de vos projets ? demande
tranquillement Tomlinson.


— Lee est un pacifiste. Je parie que lorsque je l’aurai
débarrassé de ces salauds, il me saquera pour avoir agi contre ses ordres. Il
est contre toute forme de violence. Que croit-il qu’il se passe ici ? Ils
ont déclenché la violence en tuant Imoto.


— Il y a un gros ennui, Kenny », remarque
Tomlinson. Il se sent faible, la surexcitation des dernières heures l’a laissé
dans une sensation d’irréalité. Il entend la voix de Kenny comme si elle loi
arrivait de très loin. Rassemblant ses forces, il se lève de son siège, s’appuyant
lourdement sur sa canne. « Si vous manquez seulement deux de ces hommes,
si vous ne les tuez pas tous d’un seul coup, ils pourront encore saboter la
VDC. Et nos propres hommes dans la Sphère 5 ? Ils seraient en danger.


— J’ai pensé aussi à cela. Nous essaierons de ne pas
les toucher. Mais il nous faut mettre en balance le sort de ces vingt-deux
hommes avec celui des trois mille personnes qui sont dans la VDC. Ne vaut-il
pas mieux perdre vingt-deux personnes que trois mille ? J’ai appris une
chose dans la vie ! combattre la violence par la violence. Il n’y a pas d’autre
moyen de rester vivant.


— Et vous voulez mon consentement. Pourquoi ?


— Vous êtes le commandant en second ; vous
prendriez le commandement si quelque chose arrivait à Lee. Il lui est arrivé
quelque chose. Il a abandonné son autorité et a passé les négociations au
Central-Terre.


— C’est la guerre, Tomlinson, dit très haut Rubikov.
Andrews a raison. Si ces gens n’obtiennent pas ce qu’ils veulent, ils sont
prêts à mourir. Et ils s’assureront que nous mourrons avec eux. »


Tomlinson considéra Rubikov avec circonspection.


« Ne devrions-nous pas essayer des moyens pacifiques
avant de commencer à tuer ?


— Rien ne sortira des négociations. Rien du tout,
sacrebleu ! explose Kenny. Ne soyez pas stupide, Tomlinson. Si vous leur
laissez du temps, ils deviendront de plus en plus méfiants. Ils croient
maintenant que nous désirons faire un arrangement avec eux. Ils ne sont plus
sur leurs gardes. C’est le moment d’attaquer.


— La décision a été prise, Kenny. » Tomlinson
fait un pas vers la porte. « Pas de violence. C’est un ordre !


— La Sphère 5 est occupée depuis près de trois
heures. Combien de temps croyez-vous qu’il nous reste avant d’avoir une émeute
à grande échelle sur les bras ? »


Le regard de Kenny court autour de la salle où des images fantomales
venant de la Base-Terre et de la Sphère 5 vont et viennent sans bruit,
comme des spectres à trois dimensions mais sans substance.


Deux fantômes pénètrent dans la salle de conférence de la
Sphère 5 : Bardou et Miranda. Bardou a des mouvements raides s’obligeant
à une attitude artificiellement calme. Miranda explique quelque chose avec des
grands gestes de Latin. Bardou jette un coup d’œil vers les images fantomales
de Tomlinson et Rubikov présentes dans la salle.


Ses épaules légèrement voûtées, Kenny regarde fixement
Bardou et Miranda. L’image de Cypriana apparaît derrière Bardou ; elle
tourne la tête, examinant, incrédule, les images qu’elle voit autour d’elle :
la salle de conférences de la Sphère 14, Tomlinson, Rubikov, Kenny et les
techniciens. En fixant Kenny, ses yeux s’ouvrent tout grands. Elle avance
hardiment vers lui, grande, un sourire provocant sur les lèvres.


« Je ne savais pas qu’ils envoyaient des femmes à la
Prison de l’Espace », fait Kenny, saisi et mal à l’aise. Les yeux noirs
viennent plus près. Le corps translucide de Cypriana n’est qu’à quelques
centimètres devant lui, superposé à la table. Elle tend une main qui lui passe
à travers le corps. Ses lèvres bougent, s’adressant à Kenny sans qu’on n’entende
rien.


« Mettez le son, dit-il à Rubikov. Elle veut nous
transmettre un message.


— Je n’ai pas cette autorité, dit évasivement Rubikov.
Nous avons des ordres stricts de ne pas communiquer avec la Sphère 5.


— Des ordres de Lee ? demande Kenny avec un froid
mépris.


— De Lee et de moi ! » Tomlinson saisit le
jeune homme par le bras. « Et vous allez y obéir. Vous allez vous
conformer aux ordres, Andrews ! Ou vous serez relevé de vos
fonctions. »


Avec colère, Kenny se dégage des mains de Tomlinson. La
fille fantôme se tourne, s’éloigne de lui ; elle suit Bardou et Miranda
qui quittent la salle de conférences de la Sphère 5.


« Très bien. Ce sont vos ordres,
Tomlinson ! » La voix de Kenny est aigre, sarcastique. « Mais
croyez-moi, quand vos négociations échoueront, vous aurez un instant de regret
de m’avoir empêché… un très bref instant, juste avant que nous volions tous en
miettes dans l’espace ! » Un signal ronronne comme un chat dans la
poche de Kenny. Vivement il sort un minuscule émetteur-récepteur.


« Andrews, annonce-t-il.


— Ici, Lee, dit une voix calme, comme pour en
dissimuler l’émotion. Venez immédiatement à la salle de contrôle. »


Avant que Kenny puisse répondre, l’émission est coupée.
Kenny regarde Tomlinson et Rubikov avec incertitude.


« Croyez-vous qu’il se serait abaissé à écouter notre
conversation ? » demande-t-il.


Tomlinson étouffe un petit rire : « Cela ne m’étonnerait
pas de lui !


— Comment aurait-il pu ? interroge Rubikov
alarmé. La communication doit être établie entre les émetteurs-récepteurs avant
qu’on puisse écouter. Ou aurait-il trouvé un nouveau moyen…


— Cela ne m’étonnerait pas de lui non plus », dit
Tomlinson sardonique.







Chapitre XXIV


Le projectile-fusée fracasse l’objectif fixé sur
Cypriana et Bardou. Il explose avec un bruit mat, faisant pleuvoir des débris
de verre à travers cette petite pièce des locaux affectés au personnel. La plus
grande partie de la pièce est occupée par un lit. Une cabine de douche et un
lavabo sont incorporés dans un coin et une table rabattable est repliée contre
la cloison.


« Je ne peux pas supporter que ce truc-là nous
observe, dit Cypriana avec emportement, sa peau olivâtre rougie de colère. Je
parierais qu’ils nous écoutent aussi, maudits soient-ils ! »


Sa soudaine fureur fait brutalement sortir Bardou de sa
somnolence et il la regarde avec surprise. Mince et droite, son kimono court de
karaté tendu sur ses petits seins ronds, elle a l’allure à la fois sauvage et
séduisante d’une Amazone inconsciente de sa beauté.


« La prochaine fois, préviens-moi avant de
tirer », proteste Bardou. Lentement, elle s’approche, s’assied sur le lit
où il est couché et pose la tête sur sa poitrine.


« Nous sommes ici depuis trois heures, dit-elle. Qu’attendons-nous ?


— Ils sont terriblement dépassés par les événements et
cela devient pire pour eux d’heure en heure. Cela ne me déplairait pas de
dormir un jour ou deux.


— Avec moi ? » Elle met ses mains aux longs
doigts sur son visage, couvrant ses yeux.


« Je ne sais pas si je me reposerais beaucoup »,
fait Bardou avec un sourire.


Elle se coule plus près et lui donne un baiser. « Tu
es comme un père pour moi.


— Vraiment ? Plutôt incestueux, ne crois-tu
pas ?


— Je te laisserai dormir, Pierre, je te le
promets !


— Je sais, par moments. » Bardou prend sa tête au
creux de son épaule et caresse son visage. Sa peau douce a un délicat parfum de
fleurs. « Je te connais, maintenant. »


Il a peur de son impétuosité, de ses explosions imprévisibles.
Il a fini par comprendre qu’elle s’était retournée contre son père parce qu’il
n’avait pas vécu à la hauteur de l’image idéaliste qu’elle s’était faite de lui
dans son esprit. Son père avait peut-être été forcé d’agir pragmatiquement. Les
situations politiques exigent des compromis. Cypriana ne semble pas comprendre
cette conception, elle veut que le monde soit conforme à ses désirs. Quiconque
ne s’accorde pas avec son monde à elle, est son ennemi.


« Qu’y a-t-il, Pierre ? demande-t-elle en lui
prenant la main qu’elle pose sur l’un de ses seins.


— J’essaie simplement de réfléchir.


— Que vas-tu exiger d’eux ? lui chuchote-t-elle à
l’oreille.


— La justice. La liberté. Des garanties.


— Et s’ils ne veulent pas comprendre, nous ferons
sauter la VDC, ajoute-t-elle sinistrement. N’est-ce pas ? »


Il jette un regard vers les divers orifices dans le plafond
et dans les murs. N’importe lequel pourrait cacher un système d’écoute.


— Certainement ! déclare-t-il fortement au
bénéfice d’auditeurs invisibles.


— Alors nous mourrons tous ensemble, dit-elle avec un
curieux plaisir.


— Oui, nous mourrons ensemble, répète-t-il pour
terminer cette conversation.


— Je ne peux pas imaginer de futur, murmure Cypriana.
La vie sur Terre change tout le temps, dans le SP rien ne bouge jamais ;
comment sera-ce de vivre de nouveau comme un être humain ?


— Tous ceux qui se sont trouvés derrière des barreaux
pour un temps plus ou moins long ont été confrontés à ce problème. Tu t’adapteras
rapidement. Tu es jeune, tu n’as que vingt ans.


— Cela fait plus de sept mille jours »,
répond-elle gravement en se levant du lit. Elle reste là debout immobile,
droite comme une lance, les poings serrés contre ses côtés.


« Sept mille jours seulement ! fait-il. Je t’ai
dit que tu pourrais être ma fille. Peut-être l’es-tu.


— Tu ne peux pas avoir rencontré ma mère,
réplique-t-elle, trop tendue pour imiter sa tentative de badinage. Tu n’as
jamais été aux Philippines, elle n’a jamais quitté son île.


— Ma fille spirituelle, je veux dire,
spirituellement ! » Il ferme les yeux de fatigue. Il ressent le lourd
fardeau de sa responsabilité vis-à-vis de ses soixante compagnons et aussi
vis-à-vis de trois mille captifs dans la VDC.


Soudain, elle se retourne d’un coup, la main sur son
pistolet. Miranda entre, suivi par le reste du comité.


« Tout l’état-major ! » Bardou les accueille
avec un léger sarcasme. D’un air las, il sort les jambes du lit.


« Désolé de vous déranger », dit van Buren. Son
visage angélique aux yeux mauvais profondément enfoncés, tente de sourire dans l’encadrement
de ses longs cheveux blonds.


« Nous avons décidé d’avoir une conférence avec vous.


— Nous devons discuter de ce que nous exigerons, dit
Miranda, regardant Cypriana avec une jalousie mal dissimulée.


— Il y a des micros dans toute cette pièce. Voulez-vous
renseigner ces gens afin qu’ils aient leurs réponses toutes
prêtes ? » demande Bardou.


Les hommes s’assoient sur le plancher ou s’adossent contre
la cloison.


« Je n’ignore pas cela, répond Miranda, la tête à demi
tournée pour garder Cypriana bien en vue. C’est pourquoi nous avons mis par
écrit certains points. Nous désirons que vous les étudiez. Vous êtes notre
porte-parole, Bardou. »


Il lui tend les papiers.


« Si vous en avez discuté, le dommage est déjà fait.
De toute façon, je ne les lirai pas ; j’ai mes propres idées. Si vous n’avez
pas confiance, je suis prêt à me retirer et vous pouvez prendre la suite,
Miranda.


— Ce n’est pas notre intention, dit avec patience
Guzman. Bien sûr, nous avons confiance en vous. J’ai établi une liste de tous
les nôtres et des crimes prétendus pour lesquels ils ont été condamnés à la
prison à vie.


— Si le Central-Terre insiste pour entrer dans les
détails, cas par cas, est-ce que cela ne prendrait pas des semaines ? Je
suis certain qu’ils préféreront une amnistie générale.


— Amnistie, reprend Hallstadt avec une pointe d’ironie,
la fumée de sa cigarette s’enroulant autour de son visage. Et que représenterait
une telle amnistie ?


— Nous avons quelques moyens de protection, dit Bardou.
Il est inutile de tenter de tout décider d’avance. Nous pourrions finir par
nous quereller entre nous.


— Nous ne le ferons pas », dit Shepilov. Son
visage conserve toujours une expression légèrement amusée comme s’il était
spectateur d’une comédie. « Nous tenons tous les atouts. Ils n’en tiennent
aucun.


— Après que nous aurons accepté un marché, ils auront
tous les as et nous aurons perdu toute force de pression sur eux, prévient
Hallstadt.


— Cela n’arrivera pas. » Bardou se lève avec un
soupir impatient. Les autres ne répondent pas, et pour rompre le silence, il
demande : « Où est Dubois ?


— Nous l’avons laissé dans le magasin sous bonne
garde, répond van Buren. Je ne me fie toujours pas à lui.


— Amenez-le-moi ! » Bardou va dans la petite
salle de bains. Fermant les yeux, il ouvre le robinet et écoute couler l’eau
comme si c’était un bruit de voix. Quand il se retourne, Cypriana est près de
lui et tend une serviette. Ses yeux sont noirs de colère.


« Tu prends des risques, dit-elle sans forcer la voix.
Si Dubois trouve un moyen de rejoindre nos ennemis, il pourrait leur en dire
beaucoup sur nous. »


Bardou s’essuie le visage, conscient qu’il lui faut à
présent s’imposer.


« Je veux Dubois tout de suite ! »
ordonne-t-il d’une voix rude.


Van Buren grogne quelque chose sourdement, mais Hallstadt l’envoie
exécuter l’ordre d’un bref signe de tête.


Au moment où il sort de la pièce, Kentu entre hors d’haleine.


« Ils nous attendent. La salle de conférences est
pleine de fantômes. »







Chapitre XXV


La vue de la table verte de conférence ramène McVeigh à
son passé. Maître accompli de la compromission, aigrefin à l’échelle mondiale,
il est revenu dans son élément.


Sans l’aide d’une canne, il va à la table, rajeuni par la
pensée qu’il est de nouveau l’homme de la circonstance.


McVeigh a appris que les paroles qu’on ne prononce pas n’ont
jamais besoin d’être rétractées. Cette claire notion fait de lui,
habituellement loquace, un homme qui parle peu dans les conférences.


Lee Powers s’approche pour lui présenter un personnage à
cheveux blancs, au nez busqué. « Le juge Nicopoulos, dit-il.


— Je suis honoré, monsieur le Président, dit le juge
avec une grâce toute méditerranéenne, que vous ayez consenti à diriger ces
pourparlers. »


McVeigh sourit poliment, pas trop ni trop peu, juste assez
pour garder ses distances avec eux.


« Le juge représente la loi dans la VDC, ajoute Lee,
prenant place à la gauche de McVeigh. Le code des lois en vigueur dans la VDC
est indépendant de toute décision que puisse prendre le Central-Terre. »


McVeigh a un sourire de réminiscence. Il s’est battu contre
le Congrès et la Cour Suprême et a gagné la plupart de ses batailles.


Les pirates n’ont fait aucun effort pour communiquer avec
les autorités de la Ville du Ciel. McVeigh apprécie leur habile
stratégie : celui qui fait le premier pas dans des négociations se met
dans une position désavantageuse.


Deux autres personnes entrent nonchalamment. Des noms
parviennent à l’oreille de McVeigh : Tomlinson, Rubikov, Andrews. Ils s’asseyent
à l’extrémité de la table, laissant le reste libre pour les projections
holographiques.


« Pouvons-nous encore parler en secret ? »
chuchote McVeigh à Lee, en se penchant tout près. Il s’étonne du calme anormal
que montre celui-ci.


« Ils ne peuvent pas encore nous entendre, dit Lee. La
communication avec la Sphère 5 reste toujours coupée. Mais nous la
rétablirons dans quelques minutes. »


McVeigh change de place son corps lourd sur son siège. Son
dos lui fait mal entre les omoplates. Mais son cœur bat à un rythme régulier,
normal.


Posant près de lui son petit sac de médecin, Ingmar
Bergstrom prend le siège à la droite de McVeigh.


« Vous n’aurez pas l’audace de me larder avec vos
aiguilles ! gronde McVeigh.


— Vous jouez avec votre vie, monsieur le Président,
répond Bergstrom, l’examinant attentivement afin d’évaluer son état physique.


— C’est bien le moment de m’effrayer, dit McVeigh
sarcastique. Je meurs de peur ! Vous m’avez averti si souvent que je suis
certain de rester vivant ! Occupez-vous de votre laboratoire et
procurez-moi ce cœur atomique ; c’est cela votre travail. A part cela,
fichez-moi la paix !


— Mieux vaut que je reste par ici en cas de besoin,
réplique Bergstrom sans se laisser troubler. Vous ne voudriez pas que ces gens
vous voient vous effondrer, n’est-ce pas ?


— Aucun médecin n’aime que son patient trépasse dans
son cabinet, fait McVeigh, avec un sourire tordu. Ça va, restez si cela vous
amuse ! »


Des formes brumeuses apparaissent à droite et à gauche de
la table. Elles se précisent comme des images qui se mettent au point dans le
viseur d’un appareil photographique. Sursautant, McVeigh se tourne vers Lee
afin de s’assurer que ses yeux ne le trompent pas.


« Des projections holographiques venant de la Terre,
explique Lee. Cet homme avec la moustache cosmétiquée est le Signor Mancini,
président actuel de la Ville Internationale de l’Espace. A côté, c’est Lefèvre,
qui vient immédiatement après lui au Central-Terre. Il se trouve à
Bruxelles. »


D’autres silhouettes prennent forme jusqu’à ce que la
moitié de la grande table soit occupée par des projections semi-transparentes d’êtres
humains. Certaines des images se recouvrent comme des photos doublées, puis se
séparent lorsque des techniciens règlent les miroirs.


« Ce sont des fonctionnaires officiels de la Compagnie
de la Ville Internationale de l’Espace, qui représentent leurs pays. Ils sont
russes, italiens, chinois – ou d’autres nations qui ont des participations
dans la Ville de l’Espace, explique Lee. Je ne connais pas la plupart d’entre
eux.


— Mon nom est McClore, annonce un fantôme au visage
austère. Je parle de New York au nom du gouvernement américain. »


Son visage est vaguement déformé mais à mesure que sa
netteté augmente, il perd le flou vaporeux qui le voilait. « Pouvons-nous
élire un président ? » suggère McClore. Son regard cherche Lee.


« Mr McVeigh a consenti à représenter notre groupe,
répond vivement Lee.


— C’est un choix excellent, approuve Mancini. J’appuie
la proposition du docteur Powers. Pas d’objection ? »


Le groupe ne réagit pas. Une nervosité soudaine envahit la
salle de conférences.


« A partir de maintenant, nous pouvons être entendus
dans la Sphère 5 », annonce Lee. Sa voix parvient par les micros à la
salle de contrôle où Chan, Indru et Ferranti surveillent les écrans de
télévision. « Veuillez vous abstenir de parler sauf lorsque vous désirez
être entendus par les pirates. Ferranti ! Envoyez le son et l’image de la
Sphère 5. »


Un brouillard grisâtre apparaît autour de la partie encore
inoccupée de la table, des formes nébuleuses qui se condensent rapidement en
vingtaines de personnages humains. Ils se tassent les uns contre les autres,
des hommes en kimono de karaté, muets, tendus, le visage marqué par une
détermination implacable. Lee se sent frissonner. Une impression de déraison
émane de ces hommes, une aura presque visible de démence.


Il regarde Bardou prendre un siège à côté de leur groupe.
La jeune femme qu’il a vue sur l’écran de vidéo est près de lui. Ses cheveux
noirs et luisants retombent en désordre sur la moitié de son visage comme pour
cacher son expression. Elle semble à Lee encore plus inflexiblement déterminée
que les autres. Devant elle sont posés deux des étranges pistolets-lance-fusées
des pirates. Les yeux de Lee croisent les siens et il plonge dans un noir abîme
de haine.


McVeigh également conscient de l’humeur inquiétante de ces
gens jette un regard rapide à Lee.


Le groupe tassé, crispé des pirates se défait. Hallstadt et
van Buren accompagnent Dubois à la table. Dubois s’assied, hésitant, à côté de
Bardou puis se ressaisit et affronte les yeux des hommes-images qui sont en
face de lui, comme s’il avait choisi de partager le destin de ceux dont il est
prisonnier.


« Jules Dubois ! s’exclame Lefèvre, choqué.
Seriez-vous le porte-parole de ces gens ? »


Bardou répond à sa place. « Il représente surtout
votre point de vue. » Le visage calme de Bardou et son attitude contrastent
nettement avec ceux que l’on voit autour de lui. « Dubois est votre
envoyé, pas le nôtre. Mais, maintenant, il a peut-être conscience de nos
problèmes.


— Heureux qu’il soit vivant, en tout cas, dit sèchement
Lefèvre.


— Nous n’avons aucune intention de lui faire du
mal », réplique Bardou d’un ton bref.


McVeigh lance un regard furieux à Lefèvre qui pâlit, se
rendant compte de son erreur diplomatique.


« Étant donné que vous avez déjà empêché l’arrivée et
le départ des navettes spatiales depuis plus de quatre heures, dit McVeigh de
sa voix calme des conférences, ne faisons pas traîner cette réunion. Formulez
vos exigences. Nous vous écoutons. » Il tire un bloc-notes et un crayon de
sa poche et les pose devant lui, puis sort des lunettes dont il chausse son
long nez. « Je travaille habituellement avec un tas de secrétaires »,
ajoute-t-il d’un ton tranquille de bavardage pour détendre l’atmosphère.


Bardou prend une feuille de papier de sa poche de poitrine
et la montre sans la regarder.


« Je n’ai pas besoin de vous expliquer la situation,
messieurs. Mais laissez-moi vous dire que nous ne sommes pas ici pour
marchander. Vous accepterez nos exigences. Sinon, l’alternative est évidente
pour nous tous. Vous pourriez croire qu’aussitôt que nous évacuerons notre
position, nous serons à votre merci. Ce n’est pas le cas. Un fait vous a
échappé ! »


Ses yeux résolus fouillent les visages en face de lui.


« Vous n’entrerez jamais plus dans la Prison de l’Espace,
ce satellite vous sera interdit aussi longtemps qu’il y restera quelqu’un de
vivant. Les amis que nous y avons laissés ne désirent pas revenir sur la Terre.
Vous déposerez des approvisionnements dans son hangar. Ce ne sera qu’après que
la navette sera partie et retournée sur la Terre que nos amis ouvriront le
hangar. Ceci pour que nous soyons assurés que vous tiendrez parole pour tout
arrangement qui sera décidé entre nous.


— Je ne sais pas ce que vous avez dans l’esprit, dit
McVeigh avec une aisance toute diplomatique. Expliquez-vous, s’il vous plaît.


— Cela n’a pas besoin d’une longue explication, dit
Dubois. J’ai été informé qu’en cas de traîtrise par le Central-Terre, le SP
sautera au moyen du propergol qui y est emmagasiné pour maintenir sa rotation
et la régularité de son orbite. Cette explosion mettrait en danger l’orbite sur
laquelle voyage la Ville du Ciel, et endommagerait ou même détruirait celle-ci.


— Avez-vous changé de camp, Dubois ? Vous semblez
coopérer avec ces gens, dit McClore. En tout cas, vos menaces sont inutiles.
Nous n’avons pas la moindre intention de manquer à notre parole, une fois que
nous serons parvenus à un arrangement. Bien, faites-nous connaître vos
exigences. »


McVeigh, inquiet de la vivacité de ton qui monte entre les
deux parties, intervient. « S’il vous plaît, professeur Bardou,
adressez-vous à moi. Je mène cette conférence de ce côté. Les décisions seront
prises par le juge Nicopoulos et moi.


— Alors, je ne vois pas pourquoi vous avez fait venir
tous ces gens », répond Bardou.


McVeigh prend immédiatement un avantage.


« Je vous promets qu’ils se tiendront tranquilles à
partir de maintenant. Mais ce sont des actionnaires de la VDC… leurs
investissements sont en jeu ! Pouvez-vous le leur reprocher ? »
Il exhibe son fameux sourire optimiste qui a apaisé tant de ses adversaires.
« Ne vous occupez simplement pas d’eux… ce ne sont que des
fantômes ! »


Bardou ne réagit pas à l’ambiguïté de ces paroles.


« Notre première exigence est que la Prison de l’Espace
ne sera plus jamais utilisée pour incarcérer des gens. Cette peine anormale et
barbare doit disparaître.


— Je suis d’accord avec vous, professeur, répond McVeigh.
Et je ne pense pas que nous aurons de difficultés à accepter cette demande.


— D’accord ! » appuie Mancini comme s’il
avait été consulté. McVeigh regarde d’un œil glacial au-dessus de sa tête, pour
indiquer qu’il désire que Bardou ne s’occupe pas du président du Central-Terre.


Bardou considère la rangée des gens nébuleux autour de la
table. Il touche légèrement la cuisse de Cypriana pour être certain qu’il n’est
pas seul parmi des fantômes. Vivement, elle pose une main rassurante sur la
sienne.


« Nous exigeons une amnistie complète de tous les
gouvernements. Pour nous tous. Aucune action ne sera reprise contre aucun de
mes amis. Des rétractations et des réparations d’honneur sont également dues à
beaucoup d’entre nous. Permettez-moi de mentionner seulement mon propre cas. J’ai
été arrêté pour avoir publié de prétendus documents ultrasecrets, des accords
qui étaient une menace pour la paix du monde, et qui provenaient d’une caste
militaire qui, dans son arrogance, se croit omnipotente. Cette caste, qui se
perpétue d’elle-même, refuse de partager toute responsabilité avec les
parlements ou les assemblées élus par le peuple. Depuis des générations, les
militaires de tous les pays ont maintenu le monde au bord de la guerre, afin de
renforcer leur propre position. Il y a deux conspirations permanentes contre l’humanité :
les militaires sont convaincus qu’ils sont la classe dirigeante et ils veulent que
les gens remettent le sort de l’humanité entre leurs mains ; l’autre est
dans le complot avec les militaires pour s’approprier toutes les richesses du
monde. »


L’expression de McVeigh se durcit. « Les discours
politiques sont-ils opportuns ici, professeur ? » demande-t-il. Sa
voix est neutre, contenue. « Ne pourrions-nous nous en dispenser pour le
moment ?


— Ils expliquent notre position, monsieur le
Président, répond durement Bardou. Afin de me faire condamner à vie, les
militaires ont fabriqué des preuves, en cachant des armes dans ma maison qu’ils
ont opportunément “ découvertes ”. J’exige des excuses publiques du
gouvernement français et une enquête impartiale qui puisse réhabiliter ma
réputation.


— Eh bien… » fait McVeigh d’une voix traînante,
et ses petits yeux semblent s’enfoncer plus profondément dans leurs orbites.
« Si ce que vous dites est vrai, je ne vois pas comment quiconque pourrait
s’opposer à ce qu’il vous soit rendu justice. Je veillerai à ce que votre cas
soit examiné sans aucun parti pris, en toute impartialité.


— Pas seulement le mien. Nous avons des douzaines de
cas parmi mes compagnons de prison qui ont été contraints à des aveux sous la
menace ou la torture », dit Bardou avec emportement.


McVeigh lance un regard par-dessus la table vers les
observateurs envoyés par différents gouvernements. « Si vous réclamez
justice, professeur, vous ne pourriez pas trouver un meilleur allié que
moi ! »


Abaissant son regard, Bardou feint d’examiner le papier qu’il
a en main. L’acquiescement facile de McVeigh éveille une crainte mortelle en
lui. Quelle fourberie sont en train de combiner ces gens ?


Il lève les yeux et fouille leurs visages ; ils
ressemblent à des vampires dans leur transparence, Bardou en remarque un dont
il se souvient.


« Je vois que M. Auber est parmi les délégués du
Central-Terre. La dernière fois que je l’ai vu, c’était à Lyon à mon procès. Le
juge avait son accord pour m’envoyer à la Prison de l’Espace. Maintenant, je
veux son accord sur vos garanties… sa parole d’honneur officielle au nom de son
gouvernement. »


L’homme qu’il a appelé M. Auber a un sourire glacial.


« M. McVeigh a notre accord absolu pour conclure un
arrangement avec vous, professeur Bardou. Mon gouvernement s’y
conformera. »


Kenny Andrews ne peut réprimer un accès soudain d’impatience
et de fureur. Il a promis à Lee de ne pas parler mais son tempérament éclate en
dépit de sa circonspection.


« Puisque vous parlez tellement de justice, professeur…
et ceux qui ont commis des forfaits et ont été légitimement condamnés ?
Vous ne voulez certainement pas que le crime soit inconditionnellement
récompensé… ce ne serait pas la justice que vous désirez voir. »


La poitrine de McVeigh commence à lui faire mal. Bergstrom,
qui le surveille constamment, lui passe un comprimé.


« Nous ferions mieux d’ajourner cette réunion,
chuchote-t-il inquiet. Votre état de santé… »


McVeigh avale le stimulant avec une bonne gorgée d’eau.


« Désirez-vous tous retourner dans vos pays d’origine ? »
Il tourne son regard vers Bardou mais ne voit qu’une forme confuse.


« Certains d’entre nous le voudraient. Mais il y en a
également quelques-uns qui aimeraient vivre sur une île, comme Madagascar ou
Zanzibar.


— Nous aurons besoin de l’accord des gouvernements
respectifs. » McVeigh se tourne vers les gens qui sont à sa droite. Il ne
veut pas accéder à toutes les exigences sans soulever au moins quelques petites
objections.


« Tout ça, c’est de la merde, dit Hallstadt
tranquillement mais carrément. Vous vous faites rouler, Bardou. Ces gens n’ont
pas la moindre intention de tenir leurs promesses. » Ses yeux étincellent
de haine. « Nous exigeons des otages !


— Êtes-vous leur porte-parole ? » McVeigh
considère Hallstadt avec surprise. « Qui êtes-vous ?


— L’un de ces gens que vous voudriez voir morts !
dit Hallstadt. Je sais comment il faut traiter avec vous, McVeigh. Nous
exigeons que des otages nous soient livrés dans la Sphère 5. Vous serez l’un
d’eux. Le second sera Lee Powers. Le troisième pourra être le président d’une
grosse société comme la General Motors ou Krupp. Et en plus, à titre de
sécurité, un membre du Politburo russe ou chinois. Si le Central-Terre tente de
nous jouer n’importe quel tour, ils mourront. »


Une salve d’applaudissements spontanés éclate parmi les
prisonniers.


« McVeigh n’est pas en état de quitter la VDC, objecte
Bergstrom. Je suis son médecin. Il ne survivrait pas à un voyage jusqu’à la
Terre.


— Nous allons discuter de vos exigences », dit
McVeigh d’une voix fatiguée.


Soudain, Miranda se met à rire. « Je ne sais pas ce qu’il
y a à discuter, dit-il. Pardonnez mon hilarité, mais je viens justement de
penser à quelque chose qui vous aidera à vous décider et plus vite que
ça !


— Vous aurez notre réponse tout à l’heure, dit Lee
calmement, qui cherche à renvoyer toute nouvelle discussion.


— Je te crois que nous l’aurons ! » ricane
Miranda. Il découvre une rangée de grandes dents blanches qui transforme sa
tête transparente en un crâne ectoplasmique. « Nous vous donnons quinze
minutes pour nous livrer trois otages. Pas une minute de plus !


— Coupez la projection, Ferranti ! » ordonne
Lee dans le micro. Les images des gens de la Sphère 5 s’évanouissent.


« Je ferais mieux de vous ramener à votre
chambre », dit Bergstrom soucieux à McVeigh. Mais celui-ci ne semble pas l’entendre.
Il se sent impuissant, incapable d’évaluer une situation qui est claire pour
les savants assis à la table.


« Ils nous menacent. Qu’ont-ils dans la tête ?


— Ils ont quelques options. » Lee s’est renfermé
dans un calme glacé. « Il va nous falloir agir vite. » Il se tourne
vivement vers les visages autour de la table, les réels et les fantomaux.
« Je sais comment ce problème peut être résolu.


— Bravo !… A ma façon ! s’exclame Kenny,
bondissant sur ses pieds. Discuter avec ces salauds ne fait qu’aggraver la
situation. Quelle perte de temps ! Ils pourraient être déjà morts !


— La violence ne les rendra que plus acharnés. Il y a
un bien meilleur moyen, déclare Lee, le visage tendu par ses pensées.


— Que proposez-vous ? » demande Mancini, en
sûreté dans son bureau de Genève. Les gens exposés au danger sont dans la VDC.


« Je ne peux rien dire pour le moment, mais je vous
promets que d’ici deux heures, la première navette partira pour la
Terre », dit simplement Lee comme s’il se référait à un horaire connu.







Chapitre XXVI


Zdeneck Svoboda ferme vivement la porte de sa chambre,
la verrouille et essaie la poignée pour plus de sûreté. Puis il se laisse
tomber sur son lit, son corps maigre enroulé en boule. Des pouces, il appuie
sur les fermoirs de la mallette. Elle est vide à part un demi-paquet de
cigarettes. L’argent a disparu.


Il est arrivé à la VDC sans vêtements de rechange. Sa
chemise, trempée de sueur, colle à son torse mince.


Il lève mornement les yeux et regarde le hublot avec son
éternel et mystérieux déploiement de galaxies. La Terre se lève et Svoboda
essaie, comme engourdi, de retrouver le continent européen, la Tchécoslovaquie
et Prague. Mais la rotation du satellite fait avancer la Terre trop vite pour
qu’il puisse concentrer son regard sur un unique point. Il a la sensation de
flotter à la dérive dans l’espace, en tournant et virant comme la VDC.


Il tente de mettre de l’ordre dans ses pensées. Les
détectives avaient de toute évidence remplacé le jeu de cartes par des cartes
biseautées. Sinon comment auraient-ils pu gagner d’une manière aussi
suivie ? Quoique au cours du jeu, il ait soupçonné la tricherie, il a
pourtant continué de jouer. L’avaient-ils drogué ? Hypnotisé ? Ou
lui-même voulait-il perdre ?


Svoboda est un joueur passionné. C’est plus fort que lui. Tenir
des cartes ou lancer des jetons sur la table de roulette lui procure cette
intense exaltation croissante qui atteint son apogée quand la bille d’ivoire va
tomber dans l’une des cases numérotées du plateau tournant ou quand les cartes
s’abattent sur le feutre vert de la table de jeu.


Il tire de sa poche une petite tabatière. Elle contient une
capsule transparente avec une poudre blanche. Cette poudre est son ultime moyen
d’évasion ; il est déterminé à se tuer s’il est jamais arrêté par la
police secrète.


Svoboda a pris ses renseignements sur la mort par le
cyanure ; on l’a assuré qu’elle serait immédiate. Cette poudre blanche est
administrée à des cas terminaux dans des hôpitaux ; le patient meurt
instantanément, comme si son cœur était arrêté sous l’étreinte d’une main
puissante.


« Je n’ai que quarante-deux ans. » Il se parle à
lui-même, sa voix résonne sourdement dans ses oreilles. « Où ai-je commis
une erreur ? Où est-ce que tout s’est effondré ? »


Depuis l’enfance, il a toujours aimé le jeu… les courses,
les cartes, les dés, faire des paris complètement au-delà de ses moyens. Il a
joué son argent et celui de sa femme, il n’en a emprunté à des amis que pour le
perdre. Un jour, en revenant de son bureau, il a trouvé son appartement
vide ; sa femme, Jorca, l’avait quitté en emmenant leurs deux enfants avec
elle.


Il était le trésorier du syndicat des
menuisiers-charpentiers et en gardait les fonds en espèces dans un coffre-fort,
sachant que la police confisquerait tout compte en banque que le syndicat
ouvrirait. Les livres de comptabilité n’étaient pas en règle. S’attendant à un
contrôle, il a empli une mallette avec tous les billets qui se trouvaient dans
le coffre, en se disant qu’il pourrait en multiplier le montant par dix dans la
VDC.


Maintenant, ce rêve est terminé. Il n’en reste plus d’autre
que cette poudre blanche.


« C’est un chasseur ! » dit une voix de l’autre
côté de la porte, et une main cogne doucement.


Avec circonspection, Svoboda s’approche. Son corps lui
semble curieusement léger, comme s’il allait s’envoler à la dérive.


« Qu’est-ce que c’est ?


— Un message du juge Nicopoulos, monsieur. »


Svoboda ouvre la porte. Elle est brutalement repoussée
comme par une explosion. Il est rejeté en arrière et va s’abattre avec fracas
au pied du lit. Un instant, il reste là assommé, le sang lui coulant dans le
cou d’une blessure à sa tête. Quand il se redresse étourdi sur son séant, il
est soulevé, remis sur ses pieds comme s’il était en carton.


« Vous ne pesez pas lourd, fait un détective tandis
que l’autre referme la porte.


— Vous avez l’argent, laissez-moi tranquille »,
grommelle Svoboda en s’écartant de l’homme. A sa grande surprise, il se
retrouve à un mètre cinquante de son assaillant.


— « Nous voulons que vous repartiez avec nous par
la première navette, dès qu’ils ouvriront le hangar », dit l’homme au
visage empâté, d’une voix traînante, prenant plaisir à la situation. « Ils
ne vous permettront pas de rester dans la VDC si vous ne pouvez pas payer. Vous
serez donc condamné à un couple d’années de prison pour détournement de fonds.
Après, vous serez de nouveau un homme libre dans notre libre société. »


Svoboda sent monter en lui une puissance singulière, une
force née du désespoir le plus total.


« Si vous ne nous suivez pas tranquillement, nous
serons obligés de vous emporter comme un colis. » Bien que le détective
soit plus petit d’une tête que Svoboda, il paraît deux fois plus large de
corps. Le second sort un sac de nylon noir, on ne sait d’où.


« Tout ce que j’ai à faire, dit Svoboda, c’est de
mettre cette capsule dans ma bouche et la mordre avec les dents. Vous n’aurez
plus qu’un cadavre sur les bras. » Se tenant hors de portée du détective,
il brandit la capsule blanche. « Et alors vous aurez des ennuis !


— Un cadavre est plus facile à transporter. » Le
détective secoue la tête déplorant la méconnaissance de la situation par
Svoboda. « Allez-y ! Vous nous rendrez service !


— Allez au diable ! » Svoboda baisse la
tête. Le pied droit appuyé contre le mur derrière lui, il s’élance soudain
comme une flèche. Sa tête frappe le vaste estomac du détective qui va heurter
son compagnon et l’entraîne avec lui dans sa soudaine trajectoire. Les deux
hommes roulent sur le plancher.


Svoboda arrache presque la porte et se rue à l’extérieur en
criant. Il a l’impression de flotter comme dans un rêve : chaque pas l’éloigne
de trois mètres de ses attaquants. Il se retourne en plein vol pour regarder en
arrière. Les deux détectives écroulés dans la chambre bondissent et
rebondissent comme s’ils étaient en caoutchouc.


Un chien pousse des aboiements aigus et furieux. Un
minuscule caniche volant dans l’air vient vers Svoboda ; ses petites
pattes s’agitent comme s’il se débattait dans l’eau. Derrière le caniche,
flotte une grosse femme en bigoudis, la bouche ouverte pour un hurlement qu’elle
n’arrive pas à pousser.


Le corps de Svoboda va percuter une porte et quand il s’accroche
au chambranle pour se remettre d’aplomb, un plateau chargé de vaisselle sale
est projeté en l’air. Les couteaux et les verres rebondissent sur les cloisons
et de petits globules d’eau effleurent ses joues.


Une voix retentit de haut-parleurs invisibles.
« Restez dans vos chambres, attachez-vous sur vos lits ou sur des sièges
avec les ceintures prévues en cas d’urgence. Restez dans vos chambres, mesdames
et messieurs, nous avons des ennuis avec les dispositifs de pesanteur
artificielle. »


Des mains désespérées accrochent Svoboda et l’attirent. Il
se trouve les yeux dans les yeux affolés d’une mince jeune femme. Ses cheveux
flottent en un fouillis de lourdes boucles blondes, sa bouche sensuelle n’est
qu’à quelques centimètres de la sienne. Il est intensément conscient de la
tiédeur de son corps souple contre le sien. Il essaie de se rappeler s’il a
pris cette capsule… serait-ce la mort qu’il éprouve dans cette scène
confuse ?


Mais la femme le repousse, le projetant dans le corridor,
au-delà de gens qui s’agrippent à des poignées dépassant de la cloison. Quand
il touche le sol d’un pied, il se propulse en avant comme un coureur de
vitesse. S’arrêter serait inviter la mort à le rattraper, la mort sous l’aspect
de deux gros hommes.


Il ne sait plus s’il marche ou s’il nage, ses longs bras s’allongent,
le tirant en avant, son corps se retourne et il avance sens dessus dessous,
position déconcertante mais nullement inconfortable.


Il se retrouve en train de flotter au-dessus de tables
recouvertes de feutre vert, avec les jetons de plastique blanc, rouge, vert et
doré du casino, qui voltigent autour de lui comme des décorations d’arbre de
Noël. Éclatant d’un rire incoercible, Svoboda les cueille dans l’air. Des
visages flous ondoient près de lui, mais il ne veut plus voir et toucher que
ces merveilleux jetons qui, pour lui, sont toute sa vie.







Chapitre XXVII


« Les salauds ! Ils nous ont
coupés ! » gronde van Buren.


Les personnages fantômes de la Sphère 5 ont disparu.
Les corsaires de l’espace sont en face d’une table vide.


Miranda regarde autour de lui avec une expression
méditative. « Je vais leur donner une leçon, annonce-t-il. Regardez-moi
bien ! »


La tête de Bardou bourdonne de colère, mais il réussit à ne
pas élever la voix. « Vous venez de signer notre arrêt de mort,
Hallstadt !


— Moi ? » Hallstadt parle avec une fureur
sourde. « Vous ne savez tout simplement pas comment traiter avec ces
gens-là. Vous pensez que vous pourrez obtenir quelque chose d’eux en étant
raisonnable ! Ils vous mentiraient même en récitant l’Évangile ! Ils
se servent de vous, Bardou !


— Vous avez rompu cette discussion par des exigences
déraisonnables. Vous ne m’avez même pas laissé le temps de poser les bases d’un
arrangement acceptable. Vous leur avez assené un coup. Ils ne l’accepteront
pas. Il était convenu que je devais mener cette conférence et vous m’avez
dupé ! » Il se tourne vers Miranda : « Et vous aussi. Nous
avions une chance de conclure un arrangement… maintenant ils savent que nous
nous querellons entre nous. Cela leur fournit la solution. »


Cypriana pose la main sur son bras, essayant de le calmer.
Mais il l’écarte et se lève.


« Vous êtes fous ! Tous ! Je l’ai pensé dès
que je suis arrivé au SP mais je ne voulais pas le croire. Vous voyez les
choses dans un miroir déformant. J’ai tenté de vous sauver mais il est évident
que vous n’avez aucun désir de vivre !


— Vous discutiez avec eux ! crie Miranda. Qu’est-il
advenu de votre belle idée ! Vous ne savez pas comment vous en servir.
Hallstadt et moi, nous le savons, van Buren aussi, et Guzman, et tout le monde,
sauf vous !


— Très bien. Prenez ma place ! » Bardou s’en
va vers la porte, raide, glacial. Ses chaussures d’apesanteur collent au
plancher avec de légers bruits de ventouse. « Vous sous-estimez votre
adversaire. La coercition ! Des otages ! Vous ne pouvez vous en tirer
avec cela. Ils ont plus d’options que nous n’en avons. »


Hallstadt suit Bardou, l’air mauvais.


« Je suis d’accord avec Miranda… seule la force donne
des résultats. Vous pensez encore comme ces gens. Vous n’êtes pas des nôtres,
Bardou. »


Bardou continue de marcher, sans vouloir écouter. A-t-il
vraiment cru qu’il pourrait mener à bien une évasion périlleuse, compliquée,
massive avec ces insensés ?


« Vous en faites pas, dit Hallstadt. J’ai tout prévu.
J’ai posté des gardes à chaque conduit d’aération, à chaque porte étanche, à
chaque plaque des parois qui peuvent être démontées. S’ils essaient de s’introduire
ici. Ils seront abattus. Je sais qu’ils ont des armes meilleures. Mais si nous
perdons, je démolirai tout le tableau de commande… et c’en sera fini de la VDC.


— Nous allons faire sauter la VDC ! dit Cypriana
de sa voix insouciante de petite fille. Ce sera notre salut et notre liberté.
Nous laisserons un exemple historique pour les générations à venir. L’injustice
sera punie ! Notre mort fera un monde meilleur !


— Je voulais que tu vives », dit tristement
Bardou, en la regardant comme pour graver à jamais son image dans son esprit.
« Faites sauter la VDC et trois mille personnes mourront avec vous. Je ne
vois pas comment cela pourrait faire régner la justice dans un monde
quelconque. »


Le visage de Cypriana est illuminé par une étrange extase,
comme celui d’un martyr aspirant au bûcher.


« Je t’aime, murmure-t-elle, en s’approchant de lui.
Vas-tu me trahir comme mon père ? »


Bardou secoue la tête. « Tu choisis la voie de
non-retour, elle ne conduit nulle part. Ton père était mieux avisé que cela en
tout cas. Mais tu ne l’as jamais compris, pas plus que tu ne me
comprends. »


Il entre dans la salle de contrôle avec ses rangées de
tableaux de commande. Les voyants lumineux des ordinateurs clignotent par
saccades. Il sent Miranda tout près derrière lui.


« Regardez-moi ! fait celui-ci, je vais vous
montrer comment ils en viendront à accepter nos exigences et même à nous en
remercier ! »


Les deux hommes du personnel de la VDC, dans leurs
combinaisons de couleur douce, s’écartent précipitamment. Quand Miranda, les
mains tendues comme des serres, bondit entre eux. « Vous préférez la
non-violence. Eh bien, voilà de la non-violence ! » En rapide
succession, il abaisse une rangée de commutateurs. « Tout ce que nous
avons à faire pour que ces salauds apparaissent ici, c’est d’arrêter la
rotation de la VDC ! »


Les six petits réacteurs-fusées au sommet de la Sphère 6,
qui font tourner l’énorme masse de la Ville Internationale de l’Espace autour
de son axe, cessent de fonctionner. Les contre-réacteurs au sommet de la Sphère 8,
à l’autre bout du satellite, s’allument. Des jets de vapeur blanche fusent dans
le vide obscur et le satellite tout entier ralentit peu à peu jusqu’à l’arrêt
complet.


Bardou se sent la tête vide, une rapide euphorie envahit
son esprit. Van Buren saute, s’envole du plancher comme un oiseau, en battant
des bras et retombe doucement, le visage empreint d’une irréelle beauté. D’un
bond gracieux de danseur, il rejoint Hallstadt et l’étreint, la joue pressée
contre celle de son ami.


« Je ne vois pas pourquoi nous devrions mourir !
s’écrie-t-il en riant. Tu ne me laisseras pas mourir ! N’est-ce pas,
Hans ? »


Retenant sa respiration, Hallstadt le repousse et regarde
autour de lui comme un animal acculé. Son visage se crispe tandis qu’il s’efforce
avec peine de réfléchir clairement.


« Il se passe quelque chose… quelque chose… »,
murmure-t-il.


Bardou exécute une complète volte-face en l’air. Les
visages qui défilent devant ses yeux semblent avoir doublé en nombre. Leur
expression s’est transformée en un radieux sourire, et des voix brisent le
silence, ponctuées par le cliquètement des ordinateurs jusqu’à ce qu’elles
deviennent un tonnerre dans ses oreilles.


Kentu se laisse tomber à genoux sur le sol dans une
attitude de prière, le visage levé comme en extase, sa gorge sombre secouée d’un
rire convulsif, Dubois entre dans la salle de contrôle mais s’estompe devant
les yeux de Bardou en une forme indistincte.


« Un gaz ! crie Hallstadt. Ils envoient un gaz
par les conduits d’aération ! » Il tousse et essaie de respirer entre
ses doigts.


« Un gaz euphorisant ! » C’est la voix de
Shepilov, gaie, amusée.


Bardou lutte pour éclaircir son esprit ; il sait que
cette euphorie peut signifier la mort pour tous.


« Du protoxyde d’azote ! » crie Behrman,
dont la conscience s’évanouit dans des ténèbres d’une douceur de velours.


Hallstadt se dresse devant le regard incertain de
Bardou ; on dirait une rangée d’hommes. Ils brandissent des armes
au-dessus de la tête. Des barres de fer ? des haches ? Bardou ne peut
pas distinguer. Cette escouade de Hallstadt avance avec ensemble, des hommes
mécaniques mus par un même ressort. L’euphorie de Bardou se transforme en
terreur.


Les simulacres de Hallstadt lèvent leurs armes encore plus
haut pour les abattre sur les lumières clignotantes, voltigeantes des
ordinateurs.


Bardou bondit sur Hallstadt et le saisit à la gorge ;
tous deux s’envolent au plafond de la salle de contrôle. Ils s’y heurtent et
rebondissent dans une étreinte mortelle. La tête de Hallstadt frappe le
plancher et la hache échappe de ses mains. Bardou serre le cou de Hallstadt. La
sensation d’ivresse lui revient, une euphorie qui se répand dans tous les
muscles de son corps.


Il voit soudain Cypriana dressée au-dessus de lui, telle
une grande et svelte amazone. Elle tient deux pistolets-lance-fusées. Une lueur
dorée semble émaner d’elle. Le temps se fige dans l’esprit de Bardou. Il voit
deux fusées à ailettes glisser hors du canon des pistolets, venir
inexorablement vers lui. Il tente de s’écarter de leur trajectoire mais son
corps est soudé à celui de Hallstadt.


Bardou ressent un choc paralysant quand les projectiles
percent sa poitrine.


Un rire s’élève croissant, assourdissant ses oreilles. Le
visage de Cypriana se penche sur lui et, dans ses yeux, il découvre l’infini.
De tous côtés tombent des hommes sans visage. Ils portent des masques avec des
trompes. Son ouïe faiblissante perçoit des explosions presque silencieuses.


Un calme profond l’envahit tout entier. Il se laisse
sombrer doucement dans le noir.







Chapitre XXVIII


« Combien de protoxyde d’azote avons-nous à
bord ? » demande Lee aux ingénieurs dans la salle de contrôle.


Tomlinson saisit immédiatement la pensée qui est derrière
la question de Lee. Il allume le vidéophone qui le met en communication avec
Rubikov.


« Protoxyde d’azote ? Qu’est-ce que c’est que
ça ? McVeigh, assis dans un fauteuil roulant que Bergstrom s’est procuré
pour lui, se sent dépassé. Étant président, il s’est toujours méfié des
savants ; il ne comprend pas le monde dans lequel ils vivent et n’a jamais
pu faire confiance à leurs idées.


« C’est un narcotique, dit Bergstrom. Il plonge les
gens dans le sommeil.


— Ah ! » Les traits fatigués de McVeigh s’animent,
excités. Repoussant Bergstrom, il se lève. « Une idée de génie,
Powers ! Vous ne vivez que pour vos grands moments ! Alors vous
excellez ! »


Impatiemment, Lee allume des rangées d’écrans. Leurs images
changent rapidement, se concentrant sur l’intérieur de la Sphère 5, les
magasins, les quartiers de l’équipage, les salles de contrôle, le hangar avec
ses passerelles et des groupes d’hommes armés qui patrouillent çà et là. Un
pêle-mêle de voix confuses s’élève et retombe tandis que les images varient.


Le visage de Kenny est figé de surprise. « Bien
sûr ! C’était ce qu’il fallait faire ! Pourquoi n’y ai-je pas
pensé ?


— Rubikov a assez de gaz pour en emplir toute la VDC,
annonce Tomlinson.


— Dites-lui de relier les conteneurs de protoxyde d’azote
avec les entrées d’oxygène qui vont à la Sphère 5. Il pourrait commencer
par une concentration à deux pour cent et augmenter jusqu’à dix pour cent.
Kenny, que vos hommes mettent des masques ; soyez prêt à attaquer la
Sphère 5 dans huit minutes. Je donnerai l’ordre. »


Sa frustration s’évanouissant, Kenny fonce hors de la salle
de contrôle.


« Très intelligent de votre part de ne pas informer le
Central-Terre, dit McVeigh avec admiration. Ces idiots auraient insisté pour
avoir une décision à l’unanimité. »


Lee se tourne vers Bergstrom. Sa voix est brève.
« Combien de protoxyde d’azote l’organisme peut-il absorber sans
risque ?


— L’organisme réagit presque immédiatement, mais le gaz
ne devient pas toxique avant qu’on en ait respiré une dizaine de
minutes. » Bergstrom oblige McVeigh à se rasseoir dans son fauteuil.
« Laissez-moi vous ramener dans votre chambre, monsieur le président.


— Foutaise, grommelle McVeigh, mais il s’assoit avec
obéissance. Je ne voudrais pas manquer ce spectacle même si c’était le dernier
de ma vie ! »


Il regarde le changement kaléidoscopique des images.
Quelques écrans, là où leur objectif a été fracassé à coups de feu, restent
vides ; les autres s’éclairent vivement. Fasciné, McVeigh observe l’activité
à l’intérieur de la Sphère 5, le petit groupe des pirates qui tourne en
rond. Les bruits et les bribes de conversation s’entremêlent, inintelligibles.


« Rubikov devrait augmenter le gaz avec précaution,
conseille Tomlinson. La pression accrue dans les clapets produit des
sifflements. Certains de ces gens sont des techniciens, cela pourrait éveiller
leurs soupçons.


— Si cela arrivait, nous pourrions perdre la
partie. » Lee cherche Bardou sur l’un des écrans de surveillance. Le
découvrant au tableau de commande du réacteur atomique, il s’en rapproche à l’aide
de l’objectif à focale variable. Le visage de Bardou est tiré, désespéré.


« Coupez tout le son, sauf pour la salle de
contrôle », ordonne Lee à Ferranti.


Celui-ci exécute l’ordre, ne laissant audible que la pièce
brillamment éclairée avec ses rangées de pupitres d’ordinateurs dans la
Sphère 5.


Rubikov est près de Lee.


« Votre taux de concentration est trop faible, Powers.
J’ai commencé à quatre pour cent. Il faudra l’augmenter jusqu’à vingt pour cent
si vous voulez les mettre hors de combat rapidement.


— C’est vous le biochimiste, grommelle Lee. Combien
faudra-t-il de temps avant qu’ils soient endormis ?


— Ce n’est pas très rapide, répond Rubikov d’un ton
soucieux. Cependant ils perdront bientôt toute coordination et deviendront
délirants. Vous auriez dû utiliser un gaz mortel qui aurait été plus efficace.


— Et tuer notre équipe qui est dans la Sphère 5 ?
grogne Lee.


— Mieux vaut que vingt-cinq hommes meurent plutôt que
d’en mettre trois mille en danger. »


La tête noire de Kentu emplit l’un des écrans de
surveillance. Son corps musculeux s’effondre ; son visage se retourne
brusquement comme si son cou était brisé. Il hurle d’un rire hystérique.
Miranda l’enjambe, en brandissant son pistolet-lance-fusées. Ses yeux
écarquillés sont emplis de folie. La forme floue de van Buren apparaît sur l’écran
puis s’envole hors de vue vers le plafond de la salle de contrôle.


Un pressentiment étreint Lee : « Mettez le son
partout, crie-t-il par-dessus l’épaule à Ferranti. Tous les écrans au
maximum ! »


Des cris et des rires s’élèvent d’une foule d’hommes dans
le magasin. Quelques-uns se serrent dans les bras les uns des autres,
tourbillonnant comme des derviches tourneurs dans une danse folle de plus en
plus vite jusqu’à ce que leurs images deviennent confuses. Des boîtes de
conserves lancées du magasin frappent les danseurs, les font tomber ; ils
vont s’écraser contre les parois. Dans les locaux du personnel, Jules Dubois se
réfugie dans la douche et ferme la porte. Un homme brandit un
pistolet-lance-fusées et, en hurlant, tire les yeux fermés. Une tête humaine
vole sur l’écran, le visage tordu dans un rire pétrifié. Les ailettes d’un
projectile-fusée sortent de son front.


« Ils perdent la raison ! s’exclame McVeigh. Ils
sont complètement déments ! »


Une voix résonne, plus aiguë que les autres, plus perçante
dans sa terreur.


« Un gaz ! » hurle Hallstadt.


Lee regarde Hallstadt briser la glace d’une armoire
contenant du matériel contre l’incendie. Il saisit une hache et en deux énormes
enjambées dépasse Bardou. Il abat la hache sur l’ordinateur qui commande le
panneau de contrôle du réacteur atomique.


Sans quitter Bardou des yeux, Lee crie : « Kenny,
attaquez la Sphère 5 ! N’attendez pas ! Attaquez ! »
Des courts-circuits dans l’ordinateur fracassé risquent de causer une explosion
dans le réacteur qui pourrait faire voler la VDC en morceaux.


Bardou se lance soudain sur Hallstadt, et le saisit à la
gorge. Les deux hommes bondissent, pirouettent dans l’air, se débattent, soudés
ensemble. Ils flottent si près de l’écran de surveillance qu’ils semblent venir
s’y écraser. Hallstadt étouffe, ses mains toujours crispées autour du manche de
la hache. Bardou s’agrippe à son cou. Ils s’abattent sur le sol.


Puis Lee voit Cypriana s’approcher. Brandissant deux pistolets-lance-fusées,
elle tire sur Bardou. Le sang jaillit, gicle à travers la salle de contrôle en
globules qui volent çà et là comme s’ils avaient une vie propre.


Leurs visages protégés par des masques à gaz, les hommes de
Kenny envahissent la pièce, Kenny brandit une matraque pour assommer Miranda
mais il le manque. La puissance de son coup le fait tournoyer sans qu’il puisse
rien y faire dans la pesanteur nulle de la salle de contrôle.


Mais le pistolet de Miranda n’est pas braqué sur lui. Avec
un profond gémissement, Miranda tire une fusée dans la nuque de Cypriana. Sa
magnifique chevelure noire explose, son crâne éclate, laissant échapper une
cascade de sang et de fragments de cerveau qui se disséminent en éclaboussures
dans l’air et se mêlent aux globules du sang de Bardou. Ils tournent les uns
autour des autres comme de minuscules planètes.







Chapitre XXIX


Les réacteurs au sommet de la Sphère 6 se remettent
à lancer des jets de vapeur et le lourd satellite géant reprend son mouvement
de rotation. La pesanteur se rétablit peu à peu dans les sphères extérieures de
la VDC. Trente minutes de propulsion par réaction sont nécessaires pour que
cette masse de soixante-quatorze mille tonnes tourne autour de son axe.


Les objets flottants et les gouttes de liquide à l’intérieur
de la Ville du Ciel se posent doucement sur les tables, les sièges, les lits et
les planchers. Des équipes de nettoyage travaillent rapidement à l’aide d’aspirateurs
pour absorber l’humidité, leur courant d’air chaud la faisant évaporer. Dans le
casino, les croupiers ramassent les cartes, les jetons et les dés, les
remettent sous clé dans leurs coffres. Les barmen récupèrent les bouteilles et
cueillent délicatement les verres dans l’air.


Robert n’a pas quitté son bureau depuis le début de la
crise. A présent, il porte son attention sur le problème suivant le plus
pressant : comment calmer les clients de l’hôtel.


Son valet de chambre personnel, Ovidio, lui sert son
breuvage favori : du champagne mélangé de marasquin et de vieux porto.


« Reste avec moi, Ovidio, dit Robert. J’ai besoin d’assurance.
Il faut que j’adresse un petit discours à nos hôtes apeurés afin de les
convaincre de ne pas prendre la fuite par la plus prochaine navette. » Il
jette un coup d’œil sur son visage une dernière fois dans le miroir.
« Est-ce que je suis bien comme cela ? Tu sais, les clients sont
comme des femmes que des hommes essaient de séduire. Un mot mal à propos, une
intonation fausse, trop de précipitation et elles s’envolent.


— Vous ne paraissez certainement pas plus de trente
ans, dit Ovidio, le visage plissé d’un sourire attendri. Même la madre mia
ne vous en donnerait pas trente-cinq !


— Merci. Souhaite-moi bonne chance ! » Il
allume le vidéophone et s’adresse à l’opérateur. « Mettez-moi en liaison
avec tous les postes vidéo dans l’hôtel. Lancez le signal d’urgence dans toutes
les chambres et, quand ce sera fait, passez-moi sur les écrans. Il sourit à
Ovidio, ravi de la plastique sculpturale du jeune homme.


La lumière verte s’allume sur son vidéophone.


« Mesdames et Messieurs. » Il regarde tout droit
dans la caméra. « C’est votre hôte, Marcel Robert, qui vous parle. Comme
vous avez pu le constater, le service normal a été rétabli dans l’Hôtel International
de l’Espace. J’espère que l’absence momentanée de pesanteur ne vous a pas trop
incommodés. Ç’a été une aventure amusante, n’est-ce pas ? Bien que l’incident
soit terminé, veuillez, s’il vous plaît, rester dans vos chambres pour le
moment. Il n’est plus maintenant nécessaire d’utiliser les ceintures d’apesanteur.
Nos équipes bien stylées viendront faire le nettoyage s’il y a des choses
cassées ou des liquides renversés. Notre excellente organisation vous assurera
un service aussi parfait que toujours.


« J’espère que vous resterez longtemps ici et
profiterez largement de tous les agréments offerts par notre hôtel. Il y aura
un gala spécial ce soir dans la grande salle de bal : l’élection de Miss
Espace. Vingt-cinq beautés venues du monde entier concourront pour l’honneur d’être
élue Miss Espace, reine des galaxies. C’est votre vote qui décidera de ce
choix ; nous avons aussi fait venir, spécialement de la Terre, deux
orchestres pour votre divertissement. Toutes les consommations seront offertes
par l’hôtel, et le Casino remettra à chaque client cent dollars VDC en jetons
de jeu, à titre de petit dédommagement pour tout désagrément dont vous auriez
pu souffrir durant cet incident. Qu’est-ce qui pourrait être plus agréable que
de gagner une fortune à la table de jeu avec de l’argent qui vous a été donné
pour rien ? »


Le visage soigneusement maquillé de Robert se plisse en un
sourire d’enfant. « Veuillez donc accepter nos plus profondes excuses. Si
vous avez un désir quelconque que nous puissions satisfaire, n’hésitez pas à le
signaler au chef de la réception. Il est, comme moi-même, tout à votre service.
L’Hôtel International de l’Espace vous remercie et sa direction espère avoir le
plaisir de vous accueillir ce soir au gala de Miss Espace. »


Ses dents éclatantes de blancheur, il regarde franchement
dans le vidéophone. Il a lu quelque part que montrer ses dents est un vestige
atavique de l’homme des cavernes, autrefois destiné à effrayer ses agresseurs.
Robert ressent cette impulsion préhistorique ; il hait secrètement les
clients, leur indifférence exigeante, leur vulgarité et leur manque d’élégance,
des défauts qu’ils ne peuvent compenser qu’en dépensant de l’argent. Mais
combien de clients ont été découragés par ce désastre ? Il pourrait y
avoir une fuite en masse, un exode.


Robert éteint l’écran vidéo et se tourne anxieusement vers
Ovidio.


« Est-ce que mon message a bien passé ?


— Si j’étais un client qui vous a écouté, je ne
quitterais pas la VDC. Annoncer le concours de Miss Espace a été un coup de
génie ! N’était-il pas prévu pour après-demain ?


— Exact, mais il m’est venu à l’esprit durant mon
petit discours qu’une exhibition de belles filles nues pourrait décider pas mal
de gens à rester. Maintenant il va me falloir convaincre cette vieille garce de
Signora Barracini, qui chaperonne les filles. Je te parie qu’elle va me faire
chanter.


— Vous saurez la manier », répond poliment
Ovidio. Robert hoche la tête et lui donne la permission de se retirer.


Il reste seul. Son visage se défait. Un frisson le parcourt,
un tremblement, réaction tardive de peur. Il ouvre un tiroir fermé à clé et en
tire une seringue hypodermique qu’il emplit avec précaution du contenu d’une
ampoule. Il s’injecte la drogue dans le bras et voit dans la glace son visage
revenir à la vie. La peau se tend ; ses yeux retrouvent leur éclat. Robert
remet la seringue dans sa cachette et referme le tiroir à clé.


La Signora Barracini, la duègne chargée des
candidates Miss Espace, est encore au lit avec Bichon, son scalyham-terrier.
Durant la période de gravité nulle, Bichon s’était envolé à la dérive,
glapissant de terreur et se débattant dans l’air. La Signora Barracini avait
récupéré l’animal flottant. Comment a-t-elle retrouvé son chemin vers sa
chambre, elle ne s’en souvient pas. Portant toujours sa ceinture d’apesanteur
autour de son ample estomac, elle ne se fie pas à l’annonce de Robert et cache
Bichon sous ses draps. Bichon cesse de gémir et s’endort. Le ronflement de son
chien convainc la Signora que le danger est passé, sinon Bichon ne se serait
pas calmé.


Un domestique muni d’un gros aspirateur entre, suivi de
deux femmes de chambre en mini-jupe, leurs longues jambes joliment gainées de
bas argentés. Le domestique s’incline cérémonieusement. « Permesso ! »
fait-il en italien, langage qui ne va guère avec son visage polynésien. Il
disparaît dans la salle de bains. Là, les cabinets ont éjecté leur contenu. Les
deux femmes de chambre travaillent avec une grande dextérité et très
rapidement, ramassent les objets échoués çà et là : des bijoux, la perruque
de la Signora, ses vêtements et ses chaussures, le collier de rubis de Bichon
et de nombreux petits flacons de parfum et de maquillage. Une des femmes de
chambre passe discrètement son dentier à la Signora. Ses dents remises en
place, celle-ci sourit aux deux jeunes femmes.


La chambre nettoyée, la salle de bains désinfectée, les
femmes de chambre et le Polynésien s’en vont. Dès qu’elle est seule, la Signora
sort ses jambes du lit et découvre Bichon.


« Nous avons passé un mauvais moment, n’est-ce pas,
Bichon ? » Elle enfile une robe de chambre et se maquille la figure
devant la glace. Elle conserve encore la sensation de légèreté flottante de l’heure
précédente et rétrospectivement cela lui semble ne pas avoir été si déplaisant.
L’incident pourrait même être avantageux pour elle, songe-t-elle. Robert a agi
sans son consentement en annonçant le Gala Miss Espace pour ce soir. Elle
comprend le dilemme de Robert, mais il lui fournit une occasion qu’elle ne
laissera pas passer.


Elle sait qu’il devra venir la voir et au moment où elle y
pense, le vidéophone sur le mur se met à bourdonner doucement. Le visage
aimable de Robert apparaît lorsqu’elle se tourne vers l’écran. Il la regarde
humblement.


« Signora Barracini, il faut que je vous parle !


— Vous devriez m’avoir parlé avant de faire cette
annonce, répond la duègne et elle sort une valise qu’elle commence à remplir.


— Vous n’allez pas m’abandonner ! s’écrie Robert.


— Vous n’imaginez pas que je vais rester après toutes
les horreurs à travers lesquelles mes pauvres filles et moi sommes
passées ?


— Mais tout est redevenu normal. » Robert
surveille étroitement le ton de sa voix, un fait qui n’échappe pas à elle.
« Vous avez un contrat avec la VDC, selon lequel vous devez rester jusqu’à
ce que Miss Espace ait été élue. Nous avons besoin de vous.


— C’est votre affaire », dit la Signora nullement
émue, en caressant Bichon qui grimpe sur ses genoux. Elle calcule mentalement
combien d’argent elle pourrait contraindre l’Hôtel de l’Espace à lui payer pour
qu’elle reste. « Nous nous en irons par la première navette.


— Vous voulez de l’argent, n’est-ce pas ? dit
froidement Robert.


— Ma foi, si vous tenez à ce que ces jeunes filles
mortes de peur restent, il vous faudra faire ce qu’il faut pour que cela en
vaille la peine pour elles.


— N’abusez pas d’un homme qui a des ennuis, l’adjure
Robert. Ce n’est pas digne de vous, Signora.


— Quand j’étais jeune, cher monsieur Robert, je
croyais que l’argent était terriblement important dans la vie. En avançant dans
la vie, j’ai constaté que j’avais raison. »


Robert soupire. « Très bien. Je vous donnerai cinq
mille francs et un bonus de cinq cents francs à chacune des filles.


— Francs français ou suisses ?


— Français.


— Le franc suisse vaut davantage.


— Alors francs suisses », consent passivement
Robert. Maintenant qu’il a établi qu’elle peut être achetée, il ne reste plus
qu’à fixer la somme.


Mais la Signora Barracini n’a pas fini. « Puisque c’est
important pour vous, je pense que vous devriez porter ma part à vingt mille
francs suisses.


— Disons dix mille, riposte Robert. Quinze mille si je
n’ai rien à payer aux filles.


— Comme c’est injuste pour elles ! dit la Signora
avec indignation. Mais j’accepte.


— Francs français.


— Suisses et je veux l’argent avant une heure.


— Je vous enverrai un chèque, dit Robert, tentant une
dernière ruse.


— En espèces, dit la Signora, surprise qu’il
sous-estime son intelligence. Je ne vous donnerai pas l’occasion de me le faire
ensuite au chantage avec un chèque annulé.


— Je ne sais pas qui le fait au chantage avec
qui ! grogne Robert.


— Chantage est un bien vilain mot, monsieur Robert,
rétorque la Signora avec un sourire. A mon âge, on se soucie peu de jeunesse,
de beauté, ou de réputation. Ce dont une femme comme moi a besoin, c’est de bel
et bon argent. »







Chapitre XXX


Sans bruit, Lee ferme la porte de son appartement,
laissant dehors tout le tumulte des heures qui viennent de passer.


Suzanne Lesueur est étendue sur son lit, en collant, ses
cheveux brillants, emmêlés, retombant jusqu’au sol. Sa ceinture d’apesanteur
est serrée autour de ses hanches minces ; ses cils noirs semblent peints
sur ses joues comme une ombre. Lee la contemple, immobile, respirant doucement
pour ne pas la réveiller.


Les semelles de ses chaussures, qui collent au plancher,
font un léger bruit de ventouse. Tandis qu’il s’approche, son esprit repousse
la terreur des dernières heures dans un passé brumeux. Il veut caresser ses
cheveux mais son geste s’arrête à quelques centimètres.


Les mains de Suzanne semblent extraordinairement blanches
et sans relief par contraste avec son collant noir, ses ongles sont courts
comme si elle avait l’habitude d’un travail manuel. Ses pieds sont nus, leurs
orteils longs et souples, la plante de ses pieds de danseuse est durcie. Ses
petits seins se soulèvent à un rythme lent, détendu et son visage reste
intensément vivant même dans son profond sommeil.


Lee voudrait la toucher mais il répugne à abréger cet
instant de quiétude. Il s’agenouille près d’elle et la regarde dormir ; il
sent une paix profonde pénétrer en lui. Comme si quelque vibration avait
atteint ses sens, l’épais rideau des cils de la jeune femme se soulève et ses
yeux clairs sortent lentement du sommeil.


« Je ne voulais pas m’endormir, dit-elle doucement.
Ai-je dormi longtemps ?


— Assez longtemps, murmure-t-il.


— Combien de temps ? »


Elle reste allongée immobile. Seuls ses yeux et ses lèvres
bougent.


« Cela a-t-il de l’importance ?


— Oui, nous avons perdu du temps. »


Rejetant d’une main ses cheveux en arrière, elle se
redresse sur son séant. Son autre main s’ouvre et elle regarde la pierre de
Mercure qu’elle tenait serrée.


« Elle est à moi, n’est-ce pas ?


— Tu peux avoir toute la sacrée planète avec, fait-il
en souriant. Et si tu en veux davantage, demande. Tu peux avoir toute la
galaxie avec ses étoiles et ses soleils et ses planètes et ses trous noirs et
ses quasars et ses pulsars. Tu n’as qu’à demander, tu l’auras. »


Elle le regarde longuement. « Tu as l’air épuisé,
dit-elle, inquiète de ses traits tirés.


— Je vais très bien. Une douche et des vêtements
frais, je serai de nouveau en forme.


— Pourquoi chuchotes-tu ? Est-ce que quelqu’un
écouterait ?


— La voix est une intruse », dit-il et il
effleure son visage du bout des doigts. « La voix est comme une tierce
personne. Nous ne voulons pas de tiers entre nous, n’est-ce pas ?


— Non. » Elle s’assied toute droite, souple et
vive. « Mais quelle heure est-il de toute façon ? Je ne porte jamais
de montre. Je n’aime rien sur moi qui me gêne. Et je n’ai aucune conception du
temps. Tu ne le croirais pas, mais quand je travaille, je traîne avec moi une
vieille montre de conducteur de locomotive, pour être sûre que je ne raterai
pas l’heure.


— Tu as dormi presque cinq heures.


— Tu es resté absent si longtemps ?


— Oui. » Soudain, la tension des dernières heures
lui revient. « Je ferais mieux de prendre une douche. Cela ne t’ennuie
pas ? Je parie que je sens mauvais. »


Elle lui sourit tendrement. « Prends ta douche et je
vais te sortir une chemise de ton placard. »


Serrant toujours sa pierre de Mercure dans une main, elle
défait sa ceinture d’apesanteur de l’autre. Le mouvement brusque de son corps
la projette en l’air. Peu habituée à l’effet de la pesanteur nulle, elle pousse
un petit cri de surprise. Vivement Lee la saisit, l’attrapant au vol. Son corps
est tout menu entre ses mains, une douce présence qui se fond avec lui.


« Je ne vais pas m’envoler ! dit-elle avec un
rire chatouillé de petite fille. Mais si tu ne te dépêches pas, je le
ferai !


— Très bien ! La douche ! Donne-moi une
chemise, s’il te plaît, et un pantalon gris. »


Il la dépose sur le lit.


« Et des chaussettes aussi ? Où sont-elles ?


— Cette chambre n’a rien de secret, sauf toi »,
murmure-t-il et il entre dans la minuscule salle de bains avec son lavabo et
son bac à douche. Il retire sa chemise trempée de sueur. Dans la glace, son
visage paraît fripé, ses yeux fatigués, Lee se met tout nu, impatient de
savourer la douche chaude qui va enfin le débarrasser de la tension des
dernières heures.


Il ouvre les robinets et des jets d’eau sous pression l’enveloppent.
Dans la pesanteur réduite, l’eau qui dégoutte de son corps forme des globules
errants, rapidement aspirés par un ventilateur.


La douche fouette agréablement son corps de tous côtés.
Elle suit un cycle précis, pluie-savon-rinçage. L’eau remonte en petits
ruisseaux sur son corps vers l’évent d’aspiration au plafond.


Des pensées qu’il tentait de retenir envahissent de nouveau
sa conscience. Son esprit reprend sa logique d’ordinateur, évaluant la
situation dans la VDC. La Sphère 5 a été réoccupée ; Kenny a mené
cette phase de l’assaut sans effusion de sang, Robert calme ses clients,
Bergstrom s’occupe des patients à l’hôpital dont beaucoup ne savent
probablement même pas qu’il y a eu des circonstances critiques ; Mancini,
Lefèvre et les membres du conseil de la Ville du Ciel arriveront certainement
par les premières navettes. Nicopoulos va discuter avec les prisonniers. Il
faut se mettre en rapport avec la Prison de l’Espace afin de prévenir un autre
désastre. Mais cette phase des événements laisse encore un délai de grâce.


Il ferme les yeux et se met plus près sous la douche, les
gouttes d’eau le criblent comme de petites balles et massent son front, ses
joues, sa bouche. Il retient sa respiration, savourant la pluie picotante
tandis qu’elle parcourt toute sa peau.


Puis il sent un corps contre le sien, un corps qui se colle
contre lui des genoux à la poitrine. Il rouvre les yeux, voit une vague de
cheveux noirs qui tourbillonne autour de son visage. Le bruit de la douche
assourdit l’écho d’un rire.


Lee ferme les robinets. Immédiatement, le rideau de cheveux
brillants tombe, dévoilant le visage de Suzanne épanoui en un sourire
malicieux.


« J’ai besoin d’une douche moi aussi, dit-elle et elle
rouvre l’eau. Si cela ne te gêne pas, je la partagerai avec toi. » Le
ventilateur au-dessus d’eux fait monter de petites planètes d’eau le long de
ses joues. Elles sont aspirées, roulent au-delà de son front pour flotter plus
haut et se précipitent dans l’évent.


— La première règle de la VDC est d’économiser l’eau »,
dit-il, le regard baissé sur ses épaules nues, ses seins dressés, son ventre
plat de danseuse avec son triangle étroit de toison noire, comme un point d’exclamation
sur la tendre blancheur de sa peau. « Tu mérites d’être félicitée pour
avoir si vite saisi l’esprit de la Ville du Ciel.


— Je me sentais seule, avoue-t-elle. Je ne pouvais pas
attendre plus longtemps. »


Son corps est comme un bijou dans sa perfection. Ses longs
bras souples de danseuse se nouent autour de son cou. Elle presse sa bouche
contre la sienne.


« J’ai envie que tu me fasses l’amour, dit-elle en se
haussant, ondoyante près de son visage. Serre-moi fort et prends-moi. »
Elle rejette en riant la tête en arrière, sa gorge blanche tendue sous ses
lèvres. « Comment un homme saurait-il qu’il doit faire l’amour à une femme
si elle ne le lui dit pas ? »


Sa franchise le met tout à fait à l’aise pour lui obéir et
leur étreinte chasse toutes autres pensées de son esprit ; noués l’un à l’autre,
ils flottent hors de la minuscule salle de bains et passent dans sa chambre.


Il y a une éternité dans les corps d’un couple, un ultime
destin, un infini d’existence. Soudé à elle en une seule entité, Lee ne sait
plus où finit son corps et où commence le sien. Leurs mouvements sont
légers ; flottant dans l’air, ils tournent, lentement propulsés par leurs
secousses rythmiques. Une flamme ardente les parcourt tout entiers, physique,
corporelle, les pressant plus étroitement l’un en l’autre. De petites digues
cèdent dans l’esprit de Lee et une paix profonde, infinie le submerge.


« C’est cela l’univers, dit-elle, ses yeux retrouvant
leur vision nette, son corps obéissant encore au sien. C’est une danse… ma
danse, ta danse. C’est d’ailleurs cela que signifie la danse…


— C’est le destin. » Il parle dans l’intimité
charnelle de son rire provocant. Et ils rient quand leur poids les fait
rebondir sur le lit.


« Faire l’amour en l’air, c’est quelque chose de
nouveau pour moi ! Est-ce que ça l’est pour toi aussi ? » Des
larmes de rire coulent du coin de ses yeux. Avec une impétuosité sauvage,
irrésistible, elle se jette sur Lee et l’embrasse follement comme mordrait un
animal.


Lee sent de nouveau une tension monter en lui, provoquée
par sa frénésie déchaînée.


Elle s’accroche à lui, de tout son petit corps délicieux,
flexible ; son souffle près de son visage.


« Nous devrions louer des chambres aux gens qui ont
envie de faire l’amour en apesanteur, dit-elle d’une voix où se mêlent les mots
et le rire. Nous ferions une fortune ! Faire l’amour dans un lit peut être
une rude épreuve pour une femme. Mais en l’air !… »


Aguichante, elle se couvre le visage de ses cheveux et à l’abri
de ce doux rideau sombre, elle quête ses lèvres.


« Ne m’étouffe pas, j’ai encore des choses à
faire ! » fait-il haletant.


Elle se soulève sur les bras et le considère avec
curiosité. Il se sent immédiatement délaissé dès qu’elle se déprend un peu de
lui et elle lui adresse un sourire espiègle.


« Maintenant je sais pourquoi tu es un inventeur si
fameux ! Tu as vraiment des idées nouvelles et révolutionnaires.


— Quand un problème me pose un défi, il faut que je le
résolve, dit-il en caressant sa chute de reins rebondie. C’est une
idiosyncrasie.


— Suis-je un problème ? » demande-t-elle
avec un soupir. Il ne répond pas mais passe la main sur son visage et l’arrête
sur ses lèvres.


« Suis-je un problème ? souffle-t-elle entre ses
doigts.


— Chut ! fait-il doucement.


— A quoi penses-tu ? interroge Suzanne, levant
une jambe fine qu’elle balance comme pour une danse.


— Je me demande comment installer l’apesanteur dans
mon chalet à Thoune.


— Tu as une maison en Suisse ?


— Près du lac de Thoune, au pied des Alpes.


— Et tu voudrais faire disparaître la pesanteur dans
ta chambre à coucher, peut-être en appuyant sur un bouton ?


— Non, en te prenant dans mes bras.


— On ne peut pas faire ça tout le temps ! »
Elle se recule, couvrant ses petits seins de ses bras comme dans une soudaine
pudeur.


— On pourrait essayer. Du moins, si tu viens me voir.


— Bien sûr, je viendrai si jamais j’ai un moment de
libre. Tu sais, j’ai des engagements pour des mois d’avance.


— Bon, chacun doit faire ce qui est le plus important.
Pour toi, la danse a la priorité sur tout le reste dans la vie. Je comprends.


— Ce que tu fais a également priorité dans ta vie. Tu
n’es pas tellement différent. Je te connais, maintenant.


— Ah ! oui, tu me connais ?


— Comment aurais-je pu manquer de te connaître ?
Tu es un danseur, toi aussi… un danseur qui danse avec des idées. » Elle l’embrasse
lentement, longuement. « J’aimerais vivre avec toi, bien tranquille. Pas d’obligations,
pas d’engagements, pas de voyages d’un pays à un autre. » Elle se tait,
rembrunie.


« Alors vivons ensemble, dit Lee, qui ne désire rien
davantage. Vivons ensemble tout un jour, juste un jour, et puis le jour
suivant, et continuons, et continuons. Bientôt, cette volonté de continuer et
continuer s’évaporera de nos esprits et nous pourrions être heureux, contents.


— Essayons donc ! dit-elle ravie. J’irai te voir
à Thoune dans ton chalet et je resterai, et resterai, et resterai, et je ne
voyagerai plus jamais.


— Quand ? »


Son visage s’assombrit soudain. « Bientôt, très
bientôt, dit-elle en le regardant dans les yeux. C’est toi qui es ma danse, mon
gala royal ! »







Chapitre XXXI


Les décompresseurs déclenchent leur rythme saccadé,
pompant l’air hors du hangar jusqu’à ce qu’il y règne un vide comparable à
celui de l’espace. Sa porte s’ouvre comme l’iris d’un œil géant. La navette
VIP, le vaisseau spatial le plus luxueux du Central-Terre, réservé aux membres
du conseil de la Ville du Ciel, se coule dans son berceau d’amarrage.
Immédiatement, l’iris se rétracte, masquant l’obscurité extérieure et l’air
afflue à travers des centaines d’évents dans le hangar. La porte qui conduit
dans les entrailles de la VDC, glisse de côté ; Kenny arrive à bord d’un
petit train.


« Atterrissage terminé », annonce l’ingénieur de
la cabine de contrôle par les haut-parleurs. La porte de la navette s’ouvre.


Une douzaine d’hommes en sortent rapidement, armés de
fusils automatiques et de mitraillettes. Entraînés aux raids de commandos, ils scrutent
les passerelles, se postent aux issues, tenant le hangar sous le feu de leurs
armes.


Stupéfié par cette attaque inattendue, Kenny regarde les
envahisseurs. Mancini, suivi par Lefèvre, descend de la navette. Kenny reprend
son sang-froid et approche de Mancini.


— Que signifie tout cela ? demande-t-il.


— Nous venons simplement d’éprouver vos mesures de sécurité,
Andrews ; vous êtes incapable d’assurer la protection de la VDC, dit
Mancini sèchement. Le Central-Terre a décidé de s’en charger lui-même.


— Vous ne pouvez pas amener des hommes armés avec
vous ! proteste Kenny.


— C’est ce que nous venons justement de faire !
Le Signor Mancini m’a donné l’ordre de prendre en main la sécurité de la VDC.
Vous êtes saqué, Andrews, lui lance Lefèvre d’un ton cassant.


— Vous n’avez aucune autorité ici, réplique froidement
Kenny. Auriez-vous quelque intention de tirer ? »


Mancini tourne son regard vers la porte où un groupe d’hommes
de la force de Sécurité de Kenny s’est rassemblé, armé de bombes lacrymogènes
et d’armes automatiques ; ils ont un aspect étrange et inhumain avec leurs
masques à gaz. Les ingénieurs dans la cabine de contrôle ferment rapidement la
porte blindée.


Mancini regarde avec appréhension tandis que de plus en
plus de gardes de Sécurité pénètrent dans le hangar.


« J’exige que vos hommes se retirent immédiatement
dans la navette, Mancini, dit Kenny avec une menace à peine déguisée dans la
voix.


— Le Signor Mancini est la plus haute autorité de la
Ville Internationale de l’Espace ! déclare très haut Lefèvre.


— Je ne reçois d’ordre que du docteur Powers, répond
Kenny avec une patience glaciale. Une demi-douzaine de gens sont morts au cours
des dernières heures… désireriez-vous en ajouter quelques autres ?


— Vous nous menacez ? demande Lefèvre avec colère.


— Certainement. » Les deux hommes se fixent dans
les yeux. Lefèvre détourne finalement les siens.


« Nous sommes venus ici pour protéger la VDC.


— J’ai déjà pris des mesures de protection, comme vous
pouvez voir. » Kenny ressent une profonde aversion pour Lefèvre ;
pour lui, Lefèvre n’est qu’un argousin de plus et Kenny en a vu plus qu’assez
quand il était plus jeune.


— Vous ne semblez pas faire du bon travail, dit
Mancini.


— Vous voulez que je me serve de mon autorité ?
répond Kenny. Très bien. Je vous arrête et vos hommes avec vous ! »


Mancini se tourne vers Lefèvre comme pour lui reprocher la
situation.


« Vous devrez expliquer vos actes devant le juge
Nicopoulos », dit Kenny.


Mancini serre les lèvres et avec une autorité pompeuse
tente de monter dans le petit train.


Kenny intervient, lui barrant le passage. « Nous ne
partirons pas avant que vos hommes soient dans la navette, déclare-t-il.


— Essaieriez-vous de me donner des ordres ?
explose Mancini.


— Oui, réplique Kenny sèchement. Je réclamerai contre
vous deux une inculpation pour attaque à main armée. »


Lefèvre voit d’autres gardes de Sécurité entrer dans le
hangar, nettement plus nombreux que ses hommes. « Nous parlerons de cela
quand nous verrons le juge. »


Kenny lui montre les objectifs télescopiques dont sont
munis les écrans vidéo au-dessus des portes de hangar.


Tout a été enregistré sur bande magnétique, Lefèvre, depuis
votre arrivée. A présent, j’entends que ce hangar soit débarrassé ! La
navette va retourner immédiatement sur Terre avec vos hommes.


« Très bien, très bien, marmonne Mancini, vaincu.
Lefèvre, renvoyez-les ! » Il monte dans le petit train.


« Vous venez de vous enlever tout espoir de promotion
future ! » dit à mi-voix Lefèvre en passant devant Kenny.


Un silence oppressant tombe entre les trois hommes. Kenny
regarde les gardes venus du Central-Terre battre en retraite dans la navette
spatiale.


Le petit train démarre, vire comme une tortue et quitte le
hangar. « Les prisonniers devront être renvoyés sur la Terre, déclare
Mancini, tentant d’établir son autorité.


— C’est au juge Nicopoulos d’en décider, dit Kenny,
tranchant.


Le train roule sur des pneus adhésifs dans un tube de plus
de six mètres de haut, conduisant à la Sphère 4, il passe devant un poste
de secours de première urgence, des magasins, des ateliers de réparation et de
modification des instruments.


« Je veux parler à Powers, immédiatement, dit Mancini
avec colère.


— Vous lui parlerez, vous lui parlerez. »


Le train pénètre dans la Sphère 4 et s’arrête. Des
ascenseurs mènent à dix rangées de corridors. La sphère de trente mètres de
diamètre est éclairée par des lumières indirectes. Avec ses étages superposés
elle ressemble à un gigantesque nid d’abeilles. La Sphère 4 contient les
appartements des savants, du personnel et les chambres d’hôtel destinées aux
visiteurs venant du Central-Terre.


Kenny descend du train, suivi par Mancini et Lefèvre.


« Pesanteur normale, remarque Mancini avec un sourire,
espérant revenir à une entente plus aimable avec Kenny. L’apesanteur me rend
nerveux. » Il se fige quand Kenny ouvre la porte de la salle du tribunal.
Cinquante visages hostiles d’hommes en kimono de karaté le regardent fixement – les
détenus de la Prison de l’Espace. Certains sont assis sur des bancs, d’autres
sur le sol, silencieux, tendus, l’air mauvais.


« Par ici pour le cabinet du juge. » Kenny marche
calmement devant Mancini, et Lefèvre très près derrière lui. Pour montrer leur
mépris, les hommes du SP ne s’écartent pas de leur passage. Mancini, en
enjambant des corps, a l’impression de passer sous les fourches caudines.


« Pourquoi ne postez-vous pas des gardes autour de ces
hommes ? murmure Lefèvre à Kenny.


— Ces gens ne sont pas agressifs pour le moment. Ils attendent
une décision, dit tranquillement Kenny. Et comme vous le savez, j’avais besoin
de mes gardes de Sécurité dans le hangar. »


Ils entrent dans une pièce décorée de boiseries comme la
bibliothèque d’un vieux château anglais.


« Ces sauvages sont des tueurs ! » Lefèvre
élève la voix maintenant qu’il se sent en sécurité. « Vous aviez une bonne
chance de vous débarrasser d’eux tandis qu’ils étaient sous l’influence du gaz.
Nous n’aurions pas posé de questions !


— La violence est contraire aux ordres du docteur
Powers, dit Kenny.


— Vous auriez dû dire cela à ces pirates ! fait
sarcastique, Lefèvre. Lee a-t-il décrété que les choses qui sont illégales ne
peuvent pas arriver ? Je ne sais pas ce qui est le pire danger pour la
VDC, lui ou ces criminels ! »


Nicopoulos, avec ses cheveux blancs et son visage assuré,
entre par une porte, derrière le grand bureau de style géorgien. Lee et
Tomlinson l’accompagnent.


« Nous avons observé votre arrivée surprenante, Signor
Mancini, nous ne parvenons pas à comprendre votre action, dit Nicopoulos avec
une politesse qui renferme une menace.


— J’aurais pensé que mon but était évident, répond
Mancini, le fixant des yeux dans une tentative d’affirmer son autorité. Ma
mission est de protéger un investissement de trois cents milliards de dollars.
Vous avez négligé vos devoirs. Vous prenez de grands risques en ne renfermant
pas ces hommes capables de tout. »


Il s’assied d’un air belliqueux, le regard braqué sur
Nicopoulos, attendant une explication.


« Vous paraissez ignorer la constitution de la VDC,
dit Nicopoulos, bien que je croie que vous ayez participé à sa
rédaction. »


Mancini a un rire sec. « Je ne suis pas venu ici pour
discuter. Ces gens seront embarqués, par la force si c’est nécessaire, à
destination de la Terre où les tribunaux décideront de leur sort. »


Lee s’assied près du juge et de Tomlinson.


« C’est nous qui sommes prisonniers, Mancini.


— Que voulez-vous dire ? demande Mancini. Vous
les tenez rassemblés dans la salle du tribunal.


— On ne peut parvenir à une solution que par de
prudentes négociations, dit Tomlinson. Si c’est encore possible !


— Bien sûr que c’est possible ! s’écrie Lefèvre
avec emportement. Chargez-moi de régler la situation et je la solutionnerai
sans autre discussion !


— Très bien, parlez aux chefs de ces hommes »,
dit Nicopoulos. Il sort une longue et mince cigarette russe et l’allume
cérémonieusement. « Andrews, faites entrer leur porte-parole. Nous
laisserons au président du conseil d’administration de la VDC l’honneur de
prononcer la décision. »


Kenny se dirige vers la porte.


« Il est bien entendu que j’ai maintenant le pouvoir
irrévocable de résoudre le dilemme. » Mancini tire immédiatement profit de
l’offre de Nicopoulos.


« Absolument, confirme le juge. Vous en avez la pleine
et entière responsabilité. »


Kenny revient avec Guzman, Behrman et Shepilov.


« Vous connaissez le Signor Mancini et Monsieur
Lefèvre, dit Nicopoulos. Ils vont essayer de nous aider à parvenir à un accord
mutuellement satisfaisant.


— J’ai un souvenir vague de ces messieurs, dit Guzman
avec un sourire dégagé. Ou devrais-je dire… transparent ?


— Vous représentez les hommes qui se trouvent dans la
salle voisine ? demande Lefèvre, le visage dur.


— Nous ne sommes que leur porte-parole, répond
Shepilov. Tout ce qui sera décidé ici devra être approuvé par nos amis. »


Mancini secoue la tête, incrédule. Assiste-t-il à quelque comédie
grotesque ? Powers et Nicopoulos traitant en égaux ces gens convaincus de
meurtre !


« Nous allons vous présenter nos exigences, dit
Behrman.


— Des exigences ! explose Lefèvre. Qu’est-ce qui
vous donne le droit d’exiger ? Vous étiez des criminels même avant d’attaquer
la VDC et de mettre en péril trois mille existences !


— Je ne vois aucune raison pour des concessions,
ajoute Mancini d’un ton sévère. Vous avez perdu, Guzman.


Vous et les vôtres serez traduits en justice.


— On se croirait à une veillée mortuaire où il ne
manque que le cadavre, dit Shepilov avec un sourire sarcastique.
« Voudriez-vous jouer le rôle du cadavre, Signor Mancini ?


— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? »
Mancini a l’impression d’être entouré de fous.


— « Vous ne pouvez envoyer ces hommes ni à la
Prison de l’Espace ni sur Terre sans leur consentement, dit doucement Lee.


— Je voudrais bien savoir ce qui pourrait m’en
empêcher », dit Mancini dardant un regard belliqueux de visage en visage.


L’écran vidéo, sur le mur, s’allume et clignote par éclairs
brefs.


« Docteur Powers. » La voix de Gay Chan jaillit
du haut-parleur. « Nous avons établi la communication avec la Prison de l’Espace.
Vera Stern est prête à parler avec le Signor Mancini.


— Pourquoi devrais-je lui parler ? demande
Mancini, agacé.


— Il se trouve, dit Guzman, qu’elle est la seule qui
soit en position de décider pour nous tous. »







Chapitre XXXII


Ingmar Bergstrom, portant un petit plateau recouvert de
gaze, entre dans la chambre de l’hôpital. A pas lents de cigogne, il approche
du lit de McVeigh. Il pose la boîte sur la table de chevet avec autant de
précaution que si elle était faite en toile d’araignée.


« Vous avez l’air en forme », dit-il d’un ton
approbateur. Son oreille entraînée écoute la respiration de McVeigh, évaluant
en silence l’état de son patient.


« Me v’là mais j’savons point trop où j’suis,
plaisante McVeigh faiblement. Que m’avez-vous apporté ? Un gin tonic bien
enveloppé ?


— Jetez-y un coup d’œil. Vous ne le reverrez peut-être
plus jamais, sinon sur des radiographies. »


D’une main gantée, Bergstrom soulève le voile pour montrer
un objet de forme bizarre qui a peu de ressemblance avec un cœur humain à part
sept entrées et sorties pour les artères et les veines.


McVeigh examine la chose sans intérêt apparent.


« Mon futur cœur ?


— Il devrait vous servir au moins cent ans, répond
Bergstrom d’un ton enjoué. Encore quelques jours de repos et vous serez assez
solide pour supporter la transplantation. Une semaine plus tard, vous sauterez
du lit comme un jeune homme de vingt ans. »


McVeigh ne réagit pas. Son esprit est ailleurs.


« Powers a démissionné. Le juge Nicopoulos m’a
appelé ; il veut me parler. Je pense qu’il veut m’offrir la place à la
tête de la Ville Internationale de l’Espace.


— Excellente idée ! fait Bergstrom avec un large
sourire. C’est une très bonne solution à ses problèmes ! Et aux vôtres
aussi, monsieur le Président, puisque vous ne pourrez pas quitter la VDC avant
quelques années.


— Une prison de l’espace pour moi ! Vous devez
plaisanter ! dit McVeigh, choqué et saisi. Vous voulez dire que je ne
pourrai jamais retourner sur la Terre même avec mon nouveau cœur ?


— Je ne dirais pas cela d’une manière aussi
définitive, dit Bergstrom qui cherche une échappatoire. Mais vous aurez besoin
d’apesanteur la nuit. Bien entendu, vous pourriez aller passer quelques heures
sur la Terre tous les mois, j’en ai la certitude.


— Mais il faudra que je sois dans ce lit tous les
soirs ! » McVeigh lance un regard rapide sur le cœur artificiel.
« J’ai beaucoup réfléchi la nuit dernière. Les pensées prennent des
proportions démesurées dans le noir, n’est-ce pas ? Celles qui sont
optimistes deviennent encore plus lumineuses et celles qui sont pessimistes
encore plus noires. »


Bergstrom enlève sa veste et la pose sur le dos de sa
chaise, c’est son habitude pour montrer à ses patients qu’il va travailler,
comme un ouvrier. Tirant sa chaise près du lit, il s’assied et prend le poignet
de McVeigh afin de mesurer le battement de son pouls.


« J’aimerais vous faire une piqûre de coramine, dit-il
en passant.


— Pourquoi faire ? Je suis équipé d’un tas de
fils et s’il m’arrive la moindre des choses, l’infirmière au pupitre de
télémesure sonnera l’alerte au feu. Non, Ingmar, j’ai des choses dans l’esprit
dont je veux discuter avec vous. La coramine ne servirait à rien. » Pour la
première fois, il a appelé Bergstrom par son prénom.


« Je garderai le secret professionnel. Informations
confidentielles !


— Pas nécessairement. Mais je ne crois pas que ce truc
en plastique me ferait rien de bon.


— Aucune raison de craindre l’opération. On a
quatre-vingt-dix pour cent de chances de rétablissement complet.


— Craindre ? Ingmar, je ne peux tout simplement
pas vivre avec ce temps. Les choses changent trop vite… le monde me laisse en
arrière. Je n’ai plus ma place nulle part.


— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


— Vous me comprendrez dans un instant. » McVeigh
tire la table-plateau d’hôpital près de lui et boit une petite gorgée à un tube
de verre. « D’abord, il y a la décision de Nicopoulos de libérer ces
pirates de l’espace. Le crime récompensé par un juge qui est censé représenter
cette dame qui a les yeux bandés et porte une balance.


— Il n’avait pas le choix, dit calmement Bergstrom. Il
y a encore des gens dans le Satellite-Prison ; ils menacent de le faire
sauter. Les débris mettraient en danger la VDC. Ils ne le feront pas tant qu’ils
sauront que leurs amis sont en sécurité.


— Je sais, je sais ! Powers me l’a dit. Il était
d’accord avec Nicopoulos. Même ce faible d’esprit de Mancini s’est rallié à
leur avis. Cette femme, Vera Stern, détient tous les atouts.


— Qu’auriez-vous proposé ?


— Je ne suis pas un savant. Je ne peux trouver à
redire à la décision de Nicopoulos parce que je ne vois pas d’alternative. Mais
ce qui me persuade que je n’ai plus ma place dans cette époque, c’est que
Nicopoulos et Powers ne croient plus au châtiment des criminels. Eh bien, j’ai
été élevé par un père qui était pasteur et une mère pieuse ! J’ai prêté
serment sur la Bible, non pas une fois mais deux quand je suis devenu
président, j’ai trouvé bien des réponses dans ce livre. Mais que fait
Nicopoulos avec ces cinquante individus ? Ceux qui ne se sont pas
entre-tués travailleront dans les salles de contrôle, certains à la cuisine, d’autres
à l’hôtel, quelques-uns deviendront même des gardes de Sécurité ! Guzman
passe au service du contentieux ! Même cet escroc de Svoboda devient…
quoi ? Croupier au casino ! Parce qu’il aime le jeu ! Et Dubois,
qui est payé par le Central-Terre, qui change brusquement de camp, et défend
les pirates de l’espace ? Mancini le garde quand même sur sa feuille de
paie. Alors, que pensez-vous de cela ?


— Vous n’avez pas cité le docteur Behrman qui rejoint
mon service, ajoute Bergstrom, en remarquant que les joues pâles de McVeigh
prennent un teint de bonne santé. Il a un excellent diagnostic. Il pourrait
même s’occuper de vous !


— Bravo ! Cet homme est un révolutionnaire. Il a
été condamné à la prison à perpétuité pour avoir tenté de renverser son
gouvernement. A présent, il est non seulement amnistié mais encore
récompensé !


— Il avait peut-être des mobiles valables. »
Bergstrom vérifie le pouls de McVeigh qui bat à un rythme sans précipitation.


« Existe-t-il un mobile pour un meurtre qui excuse
celui-là ?


— Nicopoulos croit que le châtiment transforme
rarement les criminels. Leur donner la responsabilité de choses utiles les
réintègre dans la société.


— C’est ce dont je parle, dit McVeigh d’une voix
sourde. Que fait-il en face de cette vieille femme qui le fait chanter dans la
Prison de l’Espace ? Elle lui dit ce qu’il doit faire. Nicopoulos a une
attitude vis-à-vis de l’anarchie que je ne pourrais jamais accepter. Maintenant
pouvez-vous imaginer ce qui se passerait si j’étais à la tête de la VDC et que
je doive appuyer Nicopoulos dans ses décisions ? Je ne pourrais pas, je ne
voudrais pas. Avoir un cœur atomique qui me garderait encore cent ans en vie
ferait de moi un robot. Rester simplement vivant n’est pas une considération
suffisante pour moi, Ingmar. Être confiné ici pour l’éternité ! » Il
frissonne comme s’il était assailli par un coup de froid soudain. « Je n’ai
pas l’intention de vivre comme un fœtus dans un bocal !


— Voulez-vous dire que vous ne désirez plus que soit
pratiquée la transplantation ? demande Bergstrom.


— Exactement. Le monde change trop rapidement pour
moi. Et savoir que je ne pourrais même pas m’en évader par la mort serait une
constante torture. Non ! Ce serait comme si j’étais couché vivant dans mon
cercueil !


— Vous désirez remettre l’opération ? demande
gravement Bergstrom. Il sera toujours possible de la pratiquer à n’importe quel
moment, si vous changez d’avis.


— Je ne pense pas que cela arrivera jamais », dit
McVeigh, avec une résignation paisible dans la voix. « Je m’en vais vivre
le temps qui m’a été attribué par la nature. Et je ne veux pas que vous
exerciez vos trucs de sorcier sur moi quand mon heure sera venue. »







Chapitre XXXIII


Le Dragon-araignée, le vaisseau spatial XC-17,
est en vol d’essai.


« Tous les systèmes fonctionnent correctement »,
dit une voix brève venant de la Terre. Frazer à Menlo Park, Mendez à Punta
Arenas, Rimsky à Tashkent, les stations de poursuite à Vevey, Goldstone et
Tokyo forment un réseau d’yeux aux aguets autour du monde, vérifiant le
fonctionnement de tous les organes du satellite dont la destination sera la
planète Mercure.


Lee regarde par le hublot de Vycor. Le soleil est au-dessus
de lui, la Terre au-dessous.


Le module de commande est agréablement meublé d’un bureau,
d’un divan-lit avec une bibliothèque de livres sur microfilms à projeter sur un
petit écran, le confort du chez soi. Vivre dans l’espace est, pour Lee, comme
vivre dans son chalet à Thoune.


Presque.


Le poste vidéo clignote. Lee met la vision. Le visage
aimable de Tomlinson emplit l’écran.


« Cela vous intéresse toujours de jouer au jockey de l’espace ?
demande celui-ci sans préambule.


— Bien sûr. C’est mystique, répond Lee.


— Ce qui fait de vous un mystique, c’est la crainte d’être
englouti dans le mysticisme.


— Et nous y revoilà, soupire Lee. Une profonde pensée
qui ne signifie rien.


— On ne peut parvenir à la vérité en utilisant des
méthodes scientifiques.


— La connaissance, Jerry, pas la vérité, voilà ce que
recherche la science », réplique Lee. Leur conversation est désinvolte,
mais les deux hommes tournent autour d’une décision qui changera la direction
de la vie de Lee.


« Allez-vous piloter le XC-17 jusqu’à Mercure et
perdre tout ce temps ? demande Tomlinson.


— Je n’ai pas encore pris ma décision. »


La radio au-dessus de la tête de Lee émet une mélodie, d’abord
faiblement, puis augmentant de puissance, un joyeux carillon, vieillot avec sa
mesure à trois temps comme celle d’une danse du dix-neuvième siècle. La musique
se renforce encore, emplissant le petit poste de commande. Les deux cent
quatre-vingt mille mètres cubes de la Ville du Ciel passent devant le hublot de
Lee. Des navettes et des astrocargos volent vers elle ; la porte à iris du
hangar crache une navette qui file vers la Terre.


« Vous avez une lettre dans le dernier courrier, dit
Tomlinson montrant une enveloppe. Mauve. Parfumée. » Il lance à Lee un
regard entendu.


« Ce sont des astuces du vingtième
siècle ! » dit Lee. Mais dans son esprit, il voit les yeux noirs de
Suzanne, se souvient de la souplesse de ses mouvements. « Vous essayez de
m’attraper avec des trucs passés de mode.


— Ces trucs ne passeront jamais de mode ! Mais la
VDC se démodera et le XC-17 aussi. Ils finiront dans un musée ou seront envoyés
à la ferraille. » Tomlinson hume la lettre d’un air de défi. « La
science ne vous donnera pas de réponse à vous-même. Mais cette lettre le
pourrait bien. »


Lee regarde le globe qui tourne lentement au-dessous de
lui, ses continents et ses océans voilés par les nuages. Une profonde envie le
déchire.


« A vous, XC-17. Donnez position exacte pour
vérification. »


La voix impersonnelle de Vevey jaillit du haut-parleur.


Lee peut distinguer les Alpes Suisses en bas. Des points
bleus enchâssés dans une chaîne de montagnes couvertes de neiges
éternelles : le lac Léman, les lacs de Brienz et de Thoune.


« Je ramènerai le XC-17 au sol à notre prochain
passage du plan équatorial au-dessus du Pacifique, annonce Lee, sans regarder
Tomlinson. Vol d’essai terminé. Inutile de vérifier deux fois quoi que ce soit,
n’est-ce pas, Jerry ?


« Dois-je vous lire cette lettre ? demande Tomlinson
malicieusement. Je ferai passer ma voix au brouillage. Personne sur Terre ni
dans l’espace ne pourra écouter.


— Non, merci. Je l’ouvrirai moi-même. »


Le chalet à Thoune prend des proportions gigantesques dans
l’esprit de Lee. L’univers se réduit à un cadre qui l’enferme.


FIN
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